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PROVENCE. 



; ' '^CHAPijRE xxvn. 



Sîtoation de ]« Profence aa seûAème nècie. ~ L'ingénieur 
Adam deCniponeet ses traYainc — Autres Provençaux qui 
se sont distingués dans le même siècle. — Malherl)e à Aix. 
— Réunion littéraire qu'il y préside. — Université d'Aix. 

Chaires diverses. — L'imprimerie en Provence. — Son 
établissement à Aix , à Marseille y à Arles et à Toulon. 
£spri|,^ia]9iUe. — Supersti^ns populÙMS. — Leyiçaîra 
^Jfl^ Gf^n^3E.^ Ilp^eteîoe de Mandois. Lear procès 
devanl le jiarieiiient d'Aix. — Dégradation et sapplîoe da 
yietat^ — ufluence morale de cette cause cél^re. 



La Provence , au seizième siècle , fut bien tour- 
mentée, fut bien malheureuse. L'iovasion du con- 
nétable Charles de Bourbon et celle de l'empereur 
Gharles^nint la mirent dans un triste état de fai- 
blesse et de dénuement. Les guerres civiles qui 
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vinrent ensuite lui ûrent plus de mal encore et 
l'appauvrirent de toute manière , tout en donnant 

aux caractères individuels leur énergie la plus ac- 
tive et la plus puissante. Dans ces jours à jamais 
néûtôtes, où les idées du juste et du beau brillaient 
et s'ef&çaient tour à tour ^ où le vrai et le Êiux ten- 
daient à se confondre , où le vice paraissait sans 
masque et le crime souvent sans remords (i) , où 
Fesprit de persécution s'alliait avec la bonne foi , 
avec toute Tardeur des croyances, le désordre passa 
dans 1 administration et dans les mœurs ; le com- 
merce perdit ses encouragemens» l'industrie fut 
paralysée , l'agriculture végéta, tous les arts qui 
fleurissent à l'ombre delà paix languirent dans un 
misérable abandon. 

Le bruit des armes ^ la fureur des partis et le 
malheur des temps ne purent pourtant pas empê- 
cher l'exécution de quelques entreprises utiles, au 
premier rang desquelles il Êiut placer le canal de 
Crapone, qui porte à juste titre le nom de son 
auteur. Adam de Crapone , issu d'une famille ori- 
ginaire de Pise , naquit à Salon , et s'appliqua de 
bonne heure à Tétude des mathématiques et de 
l'architecture hydraulique, où il déploya les talens 
les plus rares. Le désir d'être utile à sa ville natale 
lui fit entreprendre le canal d'arrosage qui a ferti- 

(i) Saitu-Marc Girardin, Tableau d« la Litlératurc trau^aise au 
XVI' siècle. 
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lisé le pays ; augmenté sa population et multiplié 
ses richesses. Ce canal fut commencé en iB^j et 

terminé dans l'espace de trois ou quatre ans. C'est 
le plus ancien ouvrage de ce genre qui ait été exé* 
cufeé en France. Henri II en donna les eaux à Gra- 
pone en forme de âef ; mais cet ingénieur o^èbre 
les vendit à des prix très-modérés. Crapone con- 
çut la pensée de joindre les deux ueisen missanl 
là 1ifflfflÉ|kif nîrr par un canal qui aurait traversé b 
Charolais. Cette entreprise commencée par Henri II 
fut abandonnée à la mort de ce prince , et rempla- 
cée sous Henii IV par le canal de firiare. Adam de 
Grapone forma aussi le projet du grand canal de 
Provence, qui devait porter les eaux delaDurance 
depuis le rocher de Gante-Perdrix au-dessus de 
Peyroles , jusqu'à Fétang de Berre, en passan^par 
la ville d'Aix ; projet repris sous Louis XIII et 
Louis XIV y agrandi et remis en activité dans le 
i8® siècle, puis abandonné £iute de fonds. Les 
habitans de Fréjus ayant demandé un homme 
instruit pour dessécher les eaux qui croupissaient 
autour de leurs murs et infectaient les airs de 
miasmes méphitiques, Crapone fut envoyé pour 
diriger ces travaux. On l'employa aussi dans le 
comté de Nice à des ouvrages d'utilité publique. 
Henri II , qui le préférait aux étrangers que Cathe- 
rine de Médîcis avait appelés en France, l'envoya 
à Nantes pour y démolir une citadelle commencée 
sur un mauvais terrain. Il fut empoisomié par les 
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premiers entrepreneurs de cet ouvrage ^ à Tâge de 
quarante ans (i). 

Dans le même siècle plusieurs auteurs proven- 
çaux fixèrent Fattention de leurs contemporains en 
suivant diverses carrières. La gloire» qui leur pro> 
diguait alors ses sourires, a cessé d'être leur par^ 
tage, et U célébrité s'est retirée d'çux. Arrière 
pourtant nos dédains I nous qui siommes si fier» 
de nos rafBnemens sociaur^de nos 
lectuels , nous n'avons sur ces hommes que l'avan- 
tage d'être venus plus tard ^Hi'^noMdit^ mcî- 
rite n'est qu^ine affiiire del temps. ihlA • Jlftlx<iii' 
sont ouverts au flambeau d'une civilisation haute 
et brillante , eux eurent le malheur de naître dans 
une époque de tàtonnemens et d'essais. 

Honoré Rambaud , maître d^école à Marseille où 
il était né de parens honnêtes i professa avec dis- 
tinction rénaeignement de la grammaire française 
et publia un Traité surK>rth0graphe (2). On trouve 
dans ce livre des aperçus très-vrais, des réflexions 
très-judicieuses qui tendent à retrancher de l'aU 
phabeC les lettres inutiles , à simplifier la syntaxe 
et la bonne manière d'écrire. 



(i) Hiit été HonttM niiutrw ét la Prowee, ptr «ne aociélé 
de goiu de lettres. IfaietUle 1766» — Eniéne David , Biographie 
Univendle* Lx. * 

(a) Ce traité est infitolé : DkUmtàm du tàm qtiê Tmi commti m 
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. Qaiqoeran de Beaiijeuy de la ville d'Arles, çvltiva 
quelque succès les mathématiques , la botani- 
que , les belles lettres et surtout la poésie. Il com- 
posa un oi|^age intitulé de Laudibus Provinciœ , 
qm^âMtjsiMÉikmfoèmeiatio^r le passage d'An- 
nibal dans les 'Gaules. Sa réputation lui attira les 
£iveurs.€^ kt cpur et il fut pourvu de 1 evéché de 
Bimaiifmt^lriKlt ans. André de 

Vamm^^opora aussi f la ville d'Arles où il vit le 
jour. Apres avoir étudié la médecine à Montpellier, 
.^.devint pi^fesseur, et fut ensuite nommé pre- 
Wmm feJ É ii a iaUi^ '|ie»lV. Fort savant dans son 
art, il fit en latin , entre autres ouvrages , un bon 
Traité d'Anatomie qui a été traduit en français. . 
-u Aatokie^jdiAir^Mt^i connu sous le nom ^Jnfo*' 
mUê ^jâfwna , né% Splliés, mais fixé à Saint-Remy 
où il exerçait les fonctions de juge, se rendit 
£une|UL pacoMBSrXersmacaroniques. Le plus remar^ 
qu«fafedasiifB»>^diivrages4|||||n^ poème burlesque 
sur l'invasion de Tempereur Charles-Quint en Pro- 
vence. Ce poème eut un succès prodigieux. 

Jean de Pena, du bourg de MoustierSy était 
d'une femille noble établie à Aix. Envoyé à Paris 
pour y faire ses études , il fut disciple de Ramus et 
se rendit habile dans les langues savantes. 11 pro- 
fessa la philosophie et les mathématiques au col- 
lège Voyal de Paris, travailla beaucoup sur Euclide 
" dont il traduisit en latin la Catoptrique^ et mit à 
la téte de cette traduction une pré&u» curieuie. 
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Le dominicain Ësprit Rotier, né à Aix, fut 
réputé profond théologien. H composa plasieufs 
ouvrages de controverse , les uns en français , les 
autres en latin. 

Henri IV demandait un jour au cardinal du Per- 
ron f poète fameux alors , et maintenant inconnu, 
s'il composait encore des vers. « Depuis que Votre 
a Majesté »^ répondit-il, m'a fait l'honneur de 
« m'employer dans ses alXaires, j'ai renoneé à cet 
« amusement. Mais d'ailleurs il ne faut plus que 
« personne s'en mêle , après un gentilhomme de 
« Normandie établi en Provawe 9 nommé François 
« de Malherbe, qui a porté la poésie à un si haut 
« point que nul n*en peut approcher. » En iSyQ, 
Malherbe avait suivi à Aix , en qualité de secré- 
taire, le prince Henri d'AngoulémCi govvemeur 
de Provence, lequel, sHÎ fiiut en croire un histo- 
rien (i) , était fort docte et savant aux langues y 
anU de la poésie ei des arts , si bien que toute sa 
maison estait une continuelle et unhferséile aea^ 
dé/nie. Le créateur de notre versification lyrique , 
l'écrivain qui 

Le premier en France 
Fit seotir dans les vers uue juste cadence 

aimait à s'entourer de quelques hommes d'étude 

(i) César Nostradaiau» , 7* partie. 
(9) Boitean , Art Poétique 
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qui formèrent une société littéraire que Ton peut 
regarder, sous certain rapports, comme le germe 
de l'académie française. Jean de la Cépède , pre- 
mier président de la cour des comptes, Fauchet , 
président au Parlement, Galaup de Chasteuil, 
Joseph de Mazargues, Boniface de la Molle , Marc- 
Antoine de Cadenet et François Dupérier étaient 
les principaux membres de cette société paisible 
au milieu de tous les désordres publics , de toutes 
les passions déchaînées par la fureur des contro- 
verses , en CCS jours déplorables où deux christia- 
nismes différens, rangés sous des bannières enne- 
mies, allaient se ruant l'un sur l'autre, rivalisant 
ensemble de barbarie et d'intolérance. Leprésident 
Fauchet publia un discours sur les armes et les 
bâtons des anciens chevaliers. Galaup de Chasteuil 
se distingua par ses études historiques et par ses 
recherches sur les antiquités de la ville d'Aix; il 
livra aussi au public un recueil de poésies. Les 
autres membres de la réunion montrèrent à leur 
tour du goût pour les lettres et les sciences. Dupé- 
rier avait une fille adorée qui ifécut Vespace dun 
malin ^ et Malherbe s'empressa d'adresser à son 
inconsolable ami ces stances admirables, naturelle 
expression des plus purs sentimens , ces stances 
que tout le monde sait par cœur parce qu'elles 
jouissent de la popularité du génie. Jln i58i , 
Malherbe épousa à Aix la fille de Louis de Coriolis, 
président au Parlement de Provence, et ce poète , 
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si baon fiiit pour jouir du bonheur domestique , 
fut abreuvé de cuisans chagrins. Une fille, âgée de 
cinq ans ^ mourut entre ses bras. Un fils digne de 
son amour, fut tué en duel par un gentilhomme 
provençal nommé Fortia de PUes. Les habitans 
d'Aix regrettèrent vivement ce jeune homme (i) 
qui annonçait^ dit-on , d'heureuses dispositions 
pour la poésie. Bflalherbe était alors âgé de soixante- 
douze ans. Ce malheureux vieillard , accablé de 
douleur, brisé de désespoir, ne pensa plus qu'à 
venger la mort de son fils, et parut embrasé des 
feux de la jeunesse. Il se préparait à envoyer un 
cartel au meurtrier , lorsque ses amis essayèrent 
de lui remontrer l'inégalité d'un pareil combat ; 
« Comment, à soixante^ouze ans, lui dirent-ils , 
a voulez-vous exposer votre vie contre un adver- 
« saire qui n'en a que vingt-cinq? — C'est à cause 
« de cela que je veux me battre, répondit ce père 
« désolé. Ne voyez vous pas que je ne hasarde 
« qu'un denier contre une pistole ? » 

Malherbe renonça au duel sans renoncer à sa 
vengeance. Il poursuivit jusques aux pieds du 
trône le meurtrier de son hls et fit parvenir à 
Louis XIII une supplique accompagnée d'une de 
ses odes les plus connues (2). Des amis communs 

(i) Lettre do Hallieribe & Louis Xm, à rooeasion de U mort de 
ionfib. 

(a) Donc im nonvean labeur k Cet armet •'apprêts : 
Prends U fondre, Louis, etc. 
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s'dfforeèrent de le calmer et de termiiier l'affiiire 
moyennant une indemnité de dix mille écus. 

Malherbe repoussa d'abord cette offre avec une 
indignation mêlée de mépris; mais enfin il céda à 
des sollicitations redoublées , et il n'accepta la 
somme que pour remployer k la construction d'un 
mausolée en l'honneur de celui dont il pleurait la 
perte. La mort ne lui permit pas d'exécuter ce pro- 
jet pieux (i). • 

L'instruction publique avait toujours à Aix son 
siège principal , et l'université , alors calme et 
prosp^ » àtait eu ses jours de malheur. L'invasion 
du connétable Charles dé Eourbèn et celle de 
l'empereur Charles-Quint interrompirent le cours 
des études, et la jeunesse provençale fut obligée 
d'aller chercher des leçons dans des collèges plus 
ou moins éloignés (a). Les états de la province s'ef- 
forcèrent de porter remède aux maux cruels de 
cette guerre. £n 1 54o ib pourvurent aux dépenses 
de l'université 9 et deux ans après ils demandèrent 
que Ton désignât dans chaque collégiale un théo- 
logal pour propager l'instruction. La ville d'Aix, 
voulant remeUre rUnwersiié en sa première 
splendeur, laquelle estait esteinte, fonda^ en i568, 
deux chairesde médecine et deux nouvelles chaires 

(i) Léon Thiessé, E»sai «ttr la vie et les on-vrages <le Malherbe, 
(i) A Avignon , à Toanon, & Lymi. ~ Docmncns des Archives 
de la ville d'Aix. 
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de droit, à condition que la nomination des pro- 
fesseurs appartiendrait au conseil municapol. Ge 
conseil mettait an concours les chaires vacantes , 
et recevait le serment des professeurs qui jouis- 
saient des plus grands privilèges. 

Les états de 1871 créèrent une chaire de théo* 
logieà Aix. Mais les dissensions civiles et les guer- 
res religieuses ralentirent de nouveau la marche 
des études. Les états vinrent encore an secours de 
rinstruction publique ^ et ilsétablirent en 1601 un 
impôt particulier pour subvenir aux dépenses de 
runiversitè. Peu après ils demandèrent au roi l'é- 
tablissement d'un collège. Henri IV, considérant 
que la jeunesse de la province était obligée de 
rechercher rinstruction des bonnes lettres et 
sciences au loingf créa par son édit du mois d*oo* 
tobre i6o3 le collège royal de Bourbon auquel il 
attribua les immunités et les honneurs dont jouis- 
saient les antres grands collèges du royaume. Dès 
ce moment, l'andenne université d'Aix- demeura 
chargée, comme auparavant, de renseignement 
des sciences et du droit, et le collège eut celui de 
la philosophie et des belles lettres (i). 

L'imprimerie ne s'établit que fort tard en Pro- 
vence (li). Pendant long-temps les cours souve- 

(1) Antoine Henricy , Notice sur l'ancienne Université d'Aix. 

(2) L'imprimerie, inventée vers Tannée i43o à Harlem, en Hol- 
lande y par Lanrent Coater , et perfectionnée par Jean Gensileisch , 
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raines, l'administration provinciale et les princi* 
paux conseils de viUe fesaieot Imprimer leurs actes 
soit à Avignon, soit à Lyon, et ces ouvrages 
. paraissaient sous les noms des libraires d'Aix. 
L'église métropolitaine de Saint-Sauveur et les 
cathédrales des autres villes de la province em- 
ployaient aussi les presses de Lyon pour l'impres- 
sion de leurs bréviaires, et c'est à celles d'Avignon 
queles particuliers livr^uent leurs œuvres. £n i557, 
Pierre Roux imprima dans cette ville les Statuts et 
Coutumes de Provence, par Masse. 

£nfin le conseil municipal d'Aix , désirant y 
établir l'art typographique, ûtun accord, en iSya, 
avec Louis fiarrier, imprimeur d'Avignon. Barrier 
n'exécuta point cet accord, on ne sait par quel 
motif. Mais Pierre Roux dont je viens de parler 
s'engagea en i574 envers les consuls & transporter 
son imprimerie à Aix aux mêmes conditions qui 
avaient été arrêtées avec Barrier. En iSjSp Roux 
pul>lia.le Traiaé de . V Église de Dieu contre les 
Califinistes , par Jehan Pelicot, conseiller au siège 
d'Aix , et c'est probablement le premier livre im- 
primé en Provence. Aix se trouva dépourvu d*im- 

dit Guttemberg, tic Maycnce, fut ^'tahlie à Paris en 1470 par quel- 
ques hommes zélés pour la propagation des lumières, lesquels firent 
venir quatre imprimeurs étrangers. Ceux-ci placèrent lenrs pi«nei 
au Collège de la Sorbonne. 
Voy. rUistoire de Paris par Dulanre • t. m , p. 36S et toÎT. 
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primeur depuis 1687 juscpi'à i594'. Au mois de 
juiUetderanoéesuivantcfyies ooDsab rétablirent 
rimprimerie et la soutinrent par des libéralités. 
Jean Courraud fut nommé imprimeur de la ville 
a'vec des gages fixes et on lai donna un logement 
dans le collège royal de Bourbon. Il publia en iSgB 
la Guisiade Provençale de Meirier, ouvrage con- 
tre la ligue. Mais n'ayant pas rempli ses engage* 
mens avec radministration, soit à cause de son in- 
capacité signalée par le conseil municipal , soit à 
cause de l'insuiEsance de son atelier , on appela 
de Lyon en 1597 1 pour le remplacer, Jean Tho- 
losan , établi dans cette ville depuis plusieurs an* 
nées. Les presses de Courraud ne continuèrent pas 
moins d être au service du public^et il y eut entre 

• « * 

les deux artistes une concurrence utile. 
Marseille doit sa première imprimerie à Charles 

Casaulx et à Louis d'Aix. Le poète la Bellaudière , 
de Grasse y mort en i588, avait légué ses œuvres 
manuscrites à son ami Pierre Paul \ escuyer mar- 
seillais , qui se plaisait aussi à faire des vers pro- 
vençaux. A la prière de ce gentilhomme , le pre- 
mier consul et le viguier firent venir d'Avignon 
Pierre Mascaron (i), imprimeur-libraire, avec le- 
quel ils passèrent un accord le 5 novembre 1594. 
Au commencement de Tannée suivante ^ Mascaron 
imprima à Marseille les poésies de la Bellaudière 

(i) Aienl de Julet Mucaron» éyéque de Tnlle*. 
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et celles de Pime Paul /aux Irais de Casanlx et 

de Louis d'Aix qui donnèrent à cette entreprise 
les eDCOuragemens les plus généreux. Aussi la re- 
connaissance de Paul fat intarissable , et l'on en 
trouve l'expression pompeuse dans une foule de 
pièces diverses. Un autre imprimeur , nommé An- 
toine Arnonx , était fixé k Marseille en i6oa. 
Mais les deux at^ers n'exilstaient pins en 1617 , 
et Henri Carret , imprimeur résidant à Aix , pro- 
posa à la viUe de Marseille d'y établir ses presses^ 
aiiendu , dit sa requête, qt^en cette ville n'y a 
aucun imprimeur (i). Il parait que les consuls 
n'accueillirent pas ses propositions , et vingt-qua- 
tre ans s'éoouJérent avant le rétaUisseiûent de 
l'imprimerie à Marseille , rétablissement que l'on 
dut à Claude Garcin , auquel le conseil municipal 
donna cent livres de gage (a). 
L'art typographique ne fut fixé à Arles qu'un 

(i) Registres de l'Hôtel de Ville de Marseille, a8 décembre 1617. 

(a) C'est ce qui résulte de la déliLération du 18 mars 1666 1 re- 
lative à Charles Brebion, successeur de Garcin. 

L'érétjue Uscan, envoyé en Europe par le patriarche des Armé- 
meus d'après la décision d'un Concile, obtint de Louis XIV, en 
1669, un privilège pour imprimer à Marseille en langue arménienne 
les livres nécessaires à la religion de son pays. Uscan , amenant avec 
lui le prêtre Thadée , vint l'année suivante établir son imprimerie 
dans cette ville, où il avait apporté une grande quantité de caractères 
gravés et fondus à Amsterdam. 

L'Évéque de Marseille exerça sa surveillance éixt cette typogra- 
phie arménienne qui cessa «es traYaux en i684. 

ir. a 
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peu avant l6 mUieu du diz<«^èm aâède (i) , et 
iie;le fut à Toulon quW oomm»ofKmêtA àm aièdb 

suivant (a). " ' 

L*esprit de famille» si fécond en verti|S|en 
glandes et belles choses , puisait toujours safem 
dans les traditions béréditnres. Pour le bien oom« 
me pour le mal , pour la gloire comme pouc la 
honte 9 il y avait-solidarifé: morale entre tous eeuE 
qui se trouvaiebt unis par 'les ilœuds du sang et 
de la nature. Sans doute ces principes , dans leur 
application trop rigoureuse , ne peuvent être ap^ 
prouvés par la froide raison et la saine philoso* 
phie ; mais avouons du moins que plusieurs avan- 
tages sociaux les recommandent à notre estime. 
Cet éloge en vaut bien un autre. 

Le sentiment religieux, encore plein de puis* 
sance, vivait dans tous les esprits, s'emparait de 
toutes les convictions. Heureux dominateur des 
foyers domestiques, il réglait les habitudes et les 
mœurs. Mais le peuple ne savait pas échapper aux 
misères de la crédulité et de la superstition , au 
joug avilissant de ces pratiques puériles qui n'ont 
tien de commun avec la tok véritable* Le torrent 

» • 

(t) ^miçob Meimcr, împridiMir à Mamilte, ml Ib pMinMr 
«Giicar ton art à Arles. La nlle loi aecorda, pv dâi^ 
juU«t 1647, » traiteoMpt «Mmel ^ i5o liTMt. 

(a) Par anrét dn CoomU d'Etat dm %i joillat 1704, Hallard aété 
la yfftiniflr îa^^rinMiir k Xonloo. 

Voy, Hanricy , Notiea ntr Vonput de riaiprâmem m Profanée. 
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des plus funestes préjugés entraînait même quelque- 
fois les hommes les plus sages et les plus graves» 
Pour comble d'aveuglement et de malheur, on peu- 
plait tout de prodiges, d'enchantemens, d'êtres sur- 
naturels, de puissances mystérieuses. On croyait 
•ox fées bienfiUaantes » aux sorciers redoutables, 
auv apparitions de fenlôaes. On croyait qu'il était 
donné à l'homme d'avoir commerce avec les esprits 
infernaux , et que ceux-ci , quittant le noir séfour 
delà nuit étemelle , se- mêlaient parmi nous sous 
divers travestissemens , se jouaient de nos desti- 
nées. On croyait que les morts avaient le privilège 
de sortir du tombeau et de paraître à nos regards 
comme des spectres livides , secouant leur linceul , 
traînant d'horribles chaînes ; on croyait que les 
décrets duGiel et les mystèresde l'avenir se dévoie 
laient à noua pendant notre sommeil par le moyen 
des songes. Enfin que ne croyait- on pas? de com- 
bien de mensonges, de combien de terreurs une 
multitude ignbranten'était-eUe pasesdave? Le cr^ 
dit dont l'astrologie judiciaire avait joui sous le 
règne des derniers Valois ne servait pas peu au 
triomphe de tant d'opinions insensées. A côtédu 
monde vêd se trouvait un antre monde de folles 
chimères et de visions extravagantes (i). 

(i) £a r«nnée 1609 on eroywà encore fermement à rexistenee 
det •ordm. FSloacy docleor de Solxiimey se plaignait que leur 
Mapmlécn nmltipifaitlenMrit à riofin. — Ea^dopédie mé- 
diod.» iwéo Solder. 
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Un procès à jamais célèbre peint bien , sous ce 

rapport, l'état moral dn siècle. 
. Louis Gaufridy , vicaire à Notre-Dame des Accou- 
les de Marseille (i), aurait méconnu sa vocation en 
recevant lès ordres sacré8.Homme aux passions fou^ 
gueuses , au cœur sensible et ardent, il avait eu le 
tort d'embrasser un état qui met au rang de ses 
lois absolues un célibat étemd , et range pansl 
ses premiers devoirs la répression des sens,- la 
pureté des mœur^.Ce prêtre infortuné, qui donna 
tant de scandale au sanctuaire et jeta sa mort en 
spectacle an monde » eût été peut-être un bon 
citoyen , eût pu se rendre utile dans tout autre 
carrière. Que d'hommes se perdent, comme lui , 
et voient se flétrir leur existence , fiiute de bien 
choisir leur place ^ faute de connaître leur force! 
Jugez quel ministre de Dieu , quel directeur spiri- 
tuel Gaufridj devait être y lui qui laissait se for- 
mer dans son cceur tous les orages d*une jeunesse 
bouillante, lui qui sentait circuler dans ses veines 
tout le feu de l'amour et de la volupté. Il est pro- 
bable qu'il pro&pait déjà par ses dissolutions la 
sainteté de son ministère ^ lorsque vit à Téglisè 
des Accoules la demoiselle Magdeleine de Mandols 
la Paludyâgée d'environ seize ans, d'une ancienne 
et noble famille de Bfarseille. Cette jeune personne 

. (i) Gaafridy naquit en iStS à Buntnt, diocète ^ Seun; «on 
père était berger. 
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réunissait les avantages d'une ame pure , d'un es- 
prit aimabki i d'une h^nté éblouissante. Gaufridy 
en fut éperdument épris , et il ne cherdia , dès ce' 
moment , qu'à tendre des pièges à son innocence 
et qu'à triompher de sa vertu. Profond dans son 
in&me hypocrisie , habitué à tous les artifices dont 
un séducteur pervers fait son étude , il semblait 
animé du feu divin de la charité , tandis qu'il ne 
brûlait que d'une flamme criminelle , et tous les 
pères de &mille , tous les hommes de bien lui don* 
naient à Tenvi des témoignages d'estime , de res- 
pect et de confiance. On comprend qu'il n'eut au- 
cune peine à s'introduire dans la maison de Man- 
âo\s la Pahid , et à compter Magdeleine au nombre 
de ses pénitentes. Il lui parla de son amour , ne 
s'occupa qu'à la corrompre par le langage le plus 
passionné , par les tableaux, les plus yoluptuenz , 
et bientôt il vit les progrès qu'il fesait dans l'affec- 
tion d'une jeune personne sans expérience et sans 
lumières , portée d'ailleurs par la nature à la ten- 
dresse des sentimens , à Texaltation des pensées, 
Toutefois les principes d'une éducation excellente, 
les^xemples et les leçons d'une vertueuse fiimille 
retenaient encore Magdeleine au bord du préci- 
pice y et pour ne pas y tomber elle prit la résolu- 
tion d'entrer , comme religieuse , au couvent des 
UrsuHnes de Marseille. ]Qle croyait trouver dans 
ce chaste et pieux asile un remède aux maux de 
son ceenr ^ un abri contre les souillures du vice. 
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Espérance trompeuse. Le cloître ne lui rend pas le 
calme. Ni le silence , ni la prière , ni les cantiques 
saints nepeuventk distraire de sa passion funeste, 
et Timide de son indigne amant la poursuit encore, 
la poorsuit toujours. Gaufiridy » qui n'entend pas 
fiiire grâce à sa vietinie , vient la visiteraux Ursu* 
Unes et la presse de combler ses vœux. Magdeleine 
retourne à la maison paternelle , finit par s'aban* 
donner à son sédiicteur, et rentre dansie mcmas- 
tère pour y cacher sa honte et ses remords. 
. Mais aussitôt les plus affreux nuages obscurcis- 
sfmt'soli esprit troublé*. Le sommdl fuit de ses 
paupièiiest. - Son sang s'édiaufie et s'aigrit. Une 
servante du Dieu vivant l un ministre des saints 
autels! ahl r.eafer seul, Tenler jaloux de son in- 
nocence et de son bonheur , a pu préparer sa chute. 
Elle le croit, elle le dit. Le sentiment de son igno- 
minie f la violence de sou désespoir , la terreur de 
sa conscience égarent tout-à-Àit sa raison chan- 
celante. Au milieu de ses clameurs confus ^ en- 
trecoupées, incohérentes^ le nom de Gaufridy se 
place sur ses lèvres avec des imprécations et des 
blasphèmes.. Des mouvemens convukife , des con- 
torsions horribles agitent tout son corps , comme 
si le démon le pOssédaiL On Tentoya à la Saintè- 
BiaAime où elle fut exorcisée par Sébastien Michaêfa , 
vicaire général des Frères Prêcheurs de Saint- 
Maximin y et la crédulité de ce moine imbécille 
aociAliia les bruits de magie , de sortil^ict ido 
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possession infecnale. Màgdeleiiiey cooduile à i'aiw 
chevéché d'Aix , y fiit interrogée par le premier 

président Guillaume du Vair, lequel surpris de 
la contenance et -des paroles de cette malheureuse, 
étourdi d'ailleurs- par les mmeurs étranges qui ' 
s'élevaient au sein d'une multitude abusée, voulut 
tout éclairdr dans une iaformation juridique. 
Bien n'était plus sage jusque là. Au ootninenee» 
ment du mois de février i6f r ^ le pai^einenl «n» 
voya à Marseille deux conseillers-instructeurs (i) , 
et le premier acte de ces magistrats fut d'ordonner 
l'arrestation du vicaire des Aeooùles et de le tm^ 
duirè à Atx . 

Mâ^deieine de Mandols était dans la même si« 
tuation mentale. On l'acoosait aussi de sorcellerie, 
et telle elle avait para devant Sébastien Midiadis , 
devant Guillaume du Vair et les commissaire délé- 
gués , telle elle se montra devant le parlement 
d'AiXf tanlàt languissante, laveuse plcmgée dans 
de mystiques méditations et dans une vague mé- 
lancolie y le plus souvent livrée à de frénétiques 
transports, toujours biaarre, toujours inexplica- 
ble dans ses déclarations contradictoires. Un jonr 
elle élevait Gaufridy jusqu'aux nues^ ne trouvant 
pas des termes assez for^ pour oélâ>rer son inno- 
œnœ. Le lendemain die l'accablaitde msiédîctioiis 
et de mépris. La langue manquait d'énergie pour 

* 

(i) AnioiiiedejS^jittiiiaildeTlMnoii. 
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exprimer rhorreur que ce misérable lui inspirait. 
Ce n'était plus qu'un étre'mal&isant , un mcmstre 
de corruption et de débauche , un magicien sorti 
de i abyme infernal. £t puis la pauvre ûile se pre- 
nait à faire l'aveu de aes fautes, non pas avec la 
rongeur sur le front,: non pas avec cette expression 
de douleur qui appelle sur le repentir la clémence 
du Ciel et l'estime des hommes, mais bien ave&une 
impudicité dégoûtante qui l'eût rendue l'opprobre 
de son sexe, si sa raison eût été libre. Elle ajoutait 
à son récit les détails les plus absurdes , les cir* 
cottstanceaf les plus ridicules. • 

Quant à Gaufridy, il présentait rimage d'une 
dégradation complète. L'intelligence humaine , 
fiiite pour connaître le bien et poar le pratiquer , 
s'altère en s'éloignantde cette destination sublime. 
Pour l'éternel honneur de la morale et de la vertu, 
il est rare que l'excès du vice ne soit pas accom^ 
pagné d'un peu de folie. Le vicaire des Accoules 
fournit la preuve de cette vérité en se présentant 
devant ses juges. D'abord il repoussa les déclara- 
tions de Magdelelne, sa co-aocusée. Biais troublé 
par la crainte d'un supplice ignominieux et cruel , 
par la voix menaçante de la religion offensée , par 
les visites de j^usîeurs capucins qni cherchaient à 
obtenir de lui des aveux , il montra là fiiiMesse 
d'un enfant unie à l'égarement d'un homme tra- 
vaillé d'un délire profond, et finit. par se recon- 
naître pour sorcier. Tout semble prouver qu'il 
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orut l'être véritablement. Trois médecias et ua 
chirurgien de la ville d'Aix ( i) y tous fMrofeaaedrs en 
l université , nommés d'office poar examiner quéU 
ques taches que Gaufridy et Mâgdeleine de Mandob 
avaient sur le çorpsy pensèrent , à la honte de leur 
science, que ces lâches pouvaient être des signes 
de sorcellerie. Dès ce moment le sort de Faccusé 
ne fut plus incertain. U y avait contre lui un en- 
traînement général. Qui nefiûlliraitpas lorsque les 
sages sont les premiers à payer à Terreur un tri- 
but déplorable ? Qui pourrait écouter la voix de la 
raison lorsqu'o'n ne l'entend pas dans le temple de 
la îustioe? Le procès de Cvaufridy ne devait pas 
être seulement odieux: il était encore destiné à 
cumuler tous les genres de ridicule. Pendant que 
les membres de la ToumeUe étaientassemblés dans 
leur salle d'audience pour écouter la lecture du 
rapport de la cause fait par le conseiller de ïiioron, 
un ramoneur tout barbouillé de suie descendit 
avec bruit par le tuyau de la cheminée, et mit en 
fuite, à son grand étonnement, ces graves magis- 
trats qui le '.prirent pour Satan lui-même, tant ils 
étaient glacés d'une feUe épouvante , tant leur tête 
était remplie de noires idées sur l'enfer , les spec- 
tres, les enchanteurs et les sorciers. De ïhoron 
seul, embarrassé dans son bureau et au milieu de 

(i) Jac^ei Fontaine, Looit Gnâ, Antoine Hérindol ei Piene 
BcBttmp«. 
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aes papiers 9 ne put suivre ses oollègaes. Pâle et 
tremblant U demanda merci au savoyard stupé&if, 

et ne reconnut sa méprise qu'au bout de quelques 
minutes. 

Par arrêt du 3o avril 1611 «rendu ausacdama- 
tions de k multitude ivre d'une joie 'fÉTOoet Gau* 

iridy fut déclaré coupable de rapt, séduction , 
impiété , 'magie f soreeiierie et autres obçininaF- 
Hdns, Pour réparation de quoi y la Cbbr, ajoute 
l'arrêt , « Ta condamné et condamnfe à être livré 
« eîitre le&maios de l'exécuteur de la haute justice^ 
m conduit par tous les carrefiiars de* la ville d'Aiz 
it ^e^au devant de la grande porté de Téglise Saint- 
« Sauveur ; à faire amende honorable tête nue et 
«..pieds 'nus ^ la hart iaa col, tenant un flambeau 
« aident en setf mains / 'et lÀ à ^nôux demander 
« pardon à Dieu , au roi et à la justice , et ce fait 
« être mené en la place des Prêcheurs , et y être 
« ard et brûlé, tout vif sur un bûcher , jusqu'à ce 
« que son corps et ses ossemens soient consumés 
« et réduits en cendres , et icelies jetées au vent , 
c et tous ses biens acquis et confisqués ap roi, 
» et avant d^étre exécuté sera mis et appliqué à 
ce k question ordinaire et extraordinaire pour 
« avoir de sa bouche la vérité de ses complices. 9 
Gonfermément à une autre disposition de IVirrél , 
Jacques Turicelia(i), évêque de Marseille^ vint dé- 

(i) Sept ans après « cet cvécpie lut empoisoimé par son valet de 
chambre. 
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grader OavMày ielon les règles c«ooiilque8« Il lai 

fit d'abord un sermon pour lui montrer Ténor- 
mitéde ses péchés. Puis il lui mit un calice entre 
les midos et le lui eideva f ôd disant : « Nous tVW 
a tons ce calice où tu- «vais eonttime^ eonsacrer 
« le Sang du Seigneur. » Il en fit autant pour le 
ntissel» en disant: « nous fôtoas^e iiviia où tu 
« lisais l*ÉvaDgile ». Ensuit eà le'revMt dm lia* 
bits sacerdotaux pour l'en dépouiller après. On Itfl 
lavaetnicla aussi les mains qui avaient reçu l'onc- 
tion sainte. La dégradation ainsi faite , Gaofridy 
fut livré au bourreau , et le peuplé , qoî aittik ap-* 
plaudi à Tarrêt , applaudit à l'exécution avec plus 
deffifear encore. Ce peuple frémissant n'étaitr'pas 
sati Ait. Il voulait une autre victime. Il demandait 
à grands cris la mort de Magdeleine qu'il persistait 
à r^arder comme une sorcière , malgi'é le parie» 
ment qui venait de Fabsoudre. Ce ne fût qu'à' 
grand'peine qu*on la put mettre en sôreté.(i). 

Penc|ant long-temps les imaginations restèrent 
émues par des rêves sinistres et furent ébranlées 
par des cbhnères menaçantes. Les femmes surtèut 
donnèrent un libre cours à l'extravagance de leurs 
visions, car le propre de ce sexe si faible est de tout 

(t) Ifiduwl», Hiac «ilinînililft de la PoMeation et Gonveceion 
d'une Pénitente iédnite per un maycîen. — Hist deeEvéqoet de 
Maneille» t. m. liv. xr. — Lee anciene Historiens de Provence. — 
Hisi. nuuinse. dn Parknunt d'Aiib-— Cabasset ov?. dlé. — Moo 
Hisc. de MavseiUe» t n , Ut. ru 
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exagérer dans la vivacité de ses mouvement irréflé- 
chis , dans la mobilité de ses sensations imprévues. 
Les religieuses de Sainte - Claire d'Aix crurent 
qu'une troupe de niaiiiia esprits s'était emparée 
de leurs odlules. La soUtude» Fisoleinent, l'ardeur 
d'une mysticité sans élévation , les petitesses 
d'une dévotion sans lumiènes Srervirent d'aliment 
à leurs tristes écarts. La fraj^eur de ces religieuses 
fut telle que le parlement se vit obligé de les faire 
sortir du monastère le ao octobre 1611, à une 
heure après minuit , et de les envoyer eu proces- 
sion à rArchevéché (i). 

Ces détails paraissent , au premier aspect , in- 
dignes de la gravité de l'histoire. Mais pourquoi 
les négligerais-je s'ils servent à peindre tontes les 
maladies de l'esprit humain , toutes les misères de 
notre nature? Il est bon qu'ils soient exposés au 
grand jour ^ ne fut-ce que pour nous &ire appré* 
cier l'avantage d'être nés dans un meilleur siède. 
D'ailleurs, si l'historien n'avait à retracer que des 
açènes de vertu , de . génie , d'iiéroîsmeet de gloire, 
aatâdie aérait sans contredit consolante et subli- 
me ^ mais bien courte elle serait aussi. 

(i) Aicfaifcs cb Chapitre d'Aix. 
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CHAPITRE XXVIIL 



i6xx - 1643. 




Du Vair , premier président du parlement de ProTence , est 
nommé garde des sceaux , ensuite il est sacré évéque de 
Lisieux. — Louis XIII en Provence. — Contestation entre 
le parlement et la cour des comptes. — Ravages de la 
peste. — Prétentions despotiques du cardinal Richelieu.-^ 
Atdtude et résistance du pays. — Excès populairas. ^ 
Cjpa^édér^tio^ des Cascaveous blancs et bleus. — Nouveaux 
dësôrflres.* — biomphé ém CascaTeoos blancs — Amyée 
du prince de Condé et padfication des troubles. — > Vexa- 
tions du maréchal de Vitry, gouverneur. — Mécontente- 
mens du pays. — Les Espagnols s'emparent des îles d'Hyè- 
res et les Français les leur reprennent. — Patriotisme des 
Provençaux dans cette guerre. — Yitry est remplacé par 
le comte d'AJais. — Nouveaux empiétemens du ministère 
sur les privilèges de la Provence. — Suppresnon des états- 
généraux et leur remplacement par le^ assemblées des com- 
nmiautés. Mort de Bicfadieu et de Louis XIIL 



mmorité de Louis XIH fut orageuse. Les pro- 

testans se laissèrent encore entraîner par l'esprit 
de révolte , et il y eut des mécootens audacieux 
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jasqu'-au sein de la coar. Une de leurs principales 
demandes fut la convocation des états-généraux 
du royaume ^ lesquels se tinrent à Paris au mois 
d'octobre* i6i4; et cette assemblée tumultueuse ne 
produisit que de vaines disputes et des remon- 
trances stériles. La Provence^ où la tranqutllité ne 
fut pas troublée , envoya aux états Tarcbevéque 
d'Aîx pour le clergé , de Villeneuve des Arcs et 
Matberon de Salignac pour la noblesse, La Motte 
Sabolin , premier consul d'Hyéres, pour les com- 
.pmnes. La ville de Marseille s'y fit représenter en 
particulier par Théocrènede Glandevès, Baltbasar 
de Vias et Léon de Valbelie. 

Bientôt fe iroi devint majeùr; mais* le prince de 
\?ondé arbora derecbef le drapeau de la révolte , 
et les embrasemens de la guerre civile «'étendirent 
«jhns le royaume. £n ces conjonctures .difficiles le 
cbAncdier de Silleri fut disgracié, ét Louis XIIÏ 
donna les sceaux de France à Guillaume du Vair, 
premier président du parlement d'Aix. Toutes les 
corporations de cette capitale s*eni pressèrent de 
féliciter l'illustre magistrat. Du Vair se rendit au 
parlement pour en prendre congé. Le président 
de Bras et l'avocat général de Monnier lui expri- 
ipèrent , d'une part , les plus vifs regrets de le 
perdre, et de l'autre , la joie que son élévation fe- 
8^* {éprouver à to»t Tordre judiciaira. Ao mois 
d'avril 'i6f 6, du Vair , allant prendre possession 
de sa charge nouvelle , sortit d'Aix accompagné 
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des consuls-procureurs , de l'évéque de Sisteron 
et d'une foule de geatUbonnoes-doot la plupart le 
nûvirant jusqu'à ÂVigam. An tnois de.8q>témbf« 
de la même ànnée le prince de Coodé fiit arrêté 
au Louvre 9 et Guillaume du Yair, ayaut déitapi* 
prodlré cet aot6 de rigueur , perdit Jes sceaux^ 
Jeannin et ViUeroi, ministres en erédît^furent 'aussi 
sacrifiés. On les bannit de Paris , et Richelieu , 
évéque de Luçon , £ut nommé secrétaire d'étatt 
Cependant la Cour continuait d'être agitée perdes 
intrigues. Les plus grands seigneurs du royaume 
s'étaient réunis pour s'opposer aux projets ambir 
tieux du maréchal d'Ancre. La fin tragique de ce 
ikWti irétablil tout à eoup la tranquillité , et le roi 
se hâta de rappeler du Yair pour lui confier une 
seconde fois les sceaux. Ce digne chef d^ la mit* 
gistrature française fit* nommer d'fiscali» de Bras 
premier président du parlement de Provence. Peu 
après f et toujours en 161 7 » il fut sacré évéque 
de lâzîenx. Quelques années auparavant^ un-ma^ 
gistrat au parlement d'Aix lui avait d6nné oc^t OKem^ 
pJe. L'avQcat général de Laurens , guéri des vani- 
tés-et des ph|isir& du monde , avait été promu par 
le roi à l'archevêché d'Embrun . 

Le calme cependant ne régnait pas en France. 
Les catholiques ezaltéademaudaient la révocation 
daTédit dé KantesyCtles protestaiiSy mebacéadftnft 
leurs privilèges , tenaient sur plusieurs ^points de$ 
assemblées séditieuses. Louis XIII était impatient 
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de les abaisser , et ceux-ci y pleins de confiance en 
lears forces , se préparèrent à la guerre et choisi- 
rent le doc de Rohan peur chef. Le roi soumit' 
dans le Poitou et dans la Guienne la plupart des 
villes qui voulaient se soustraire à son obéissance, 
puis il passa dans le Laoguedoc , îxsX obligé de W 
ver le siège de Montauban , se présenta devant 
Montpellier égalemept préparé à une défense opi- 
niâtre. Ce prince , qui avait cm marcher à des 
victoires fecUeSy ne montra plus que du découra- 
gement , et ses ennemis s'enhardirent de sa fai- 
blesse. Bientôt on négocia. La paix se fit à des 
conditions avantageuses pour les protestans , qui 
obtinrent l'entière liberté de leur culte et la paisi* 
ble jouissance de leurs droits. Louis Xlll se résolut 
alors à pousser jusqu'en Provence. Le 29 octo- 
bre 1622 il passa le Rhône et fit son entrée dans 
la ville d'Ârles. Le parlement et la cour des comp^ 
te^ y avaient envoyé des députés qui le harangué* 
rent solennellement. Le lendemain il prit la route 
d*Aix. Les consuls-procureurs , qui l'attendaient 
à la porte des Augustins pour le placer sous un 
dais , le supplièrent de jurer le maintien de la Cons- ' 
titutidn Provençale. Il prononça le serment au mi- 
lieu des plus vives acclamations. Un jeune homme, 
dans le costume des anciens grecs» monta sur un 
grand théâtre et lui déclama une pièce de vers 
provençaux frite par Claude Brueys , qui montrait 
dans les compositions de ce genre une £sicilité char- 
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mante, tour/ d'esprit tout à fait agréable (i)/ 
Louis XllI se raidit eosnite à Maraeifle, y jurà le 
maintien âès franchites municipales , et devint le 
héros des plus pompeuses fêtes. Aix pourtant l'em- 
porta par la magnificence de ses hommages, et Ton 
assure que le monarque prononça ces paroles : 
fai été reçu à Arles comme un gentilhomme ^ à 
Marseille cotame ua seigneur, mais à Aix comme 
un dieu (a). 

Louis Xm alla visiter Saint-Maximin et se pros- 
terna dans la grotte célèbre où Ton dit que Sainte 
Magdeleine versa sur ses &iblesses des larmes de 
repentir. Le roi sortit dè Provence par Tarascon. 
Bientôt après il témoigna Tenvie d'obtenir pour la 
reine mère quelques reliques de la pénitente dont il 
venait dlionorer la mémoire et il en fit adresser la 
demande an parlement d'Aix. Cette cour chargea 
aussitôt son premier président, un conseiller-clerc 
et Tun des avocats généraux de se rendre , à l'é- 
glise de Saim-liaximin pour y prendre une portion 
du dépôt sacré. Le peuple de cette ville voulut s op- 
poser à Tenlèvement , et les députés décrétèrent do 
prise de corps les plus mutins. En même temps la 
discorde éclata entre les deux compagnies souve- 
raines. La cour des comptes prétendit avoir seule 

(i) Brneys était gentiUuymme d'Aix. Set polies font imprinées 
CD un ToL in-16 intitidé,: Ùiardin ivf Musas Prpvmgales, divisa m 
quatre partidos, 

{%) Fitton, Hbf. d*A«» Ut. y. 

IV. 3 
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le droit de coimaître de toat œ qui oonoern&it 
les reliques de Saint-Maziminet chargea quelques* 

uns de ses membres d'aller en faire l'inventaire. 
Instruit de cet arrêt le parlement se hâta d*eD ren« 
dre un autre par lequel de nouveaux commissaires 
furent nommés pour remplir la même mission . 
Trois ans après il y eut une rupture beaucoup 
plus grave entre le pariement et le duc de Guise. 
Ce gouverneur , voulant pourvoir à l'entretien des 
troupes, ordonna de lever un impôt sur lesvigue- 
ries de Draguignan , de Grasse et de-Saint-Paul> 
sans avoir obtenu des procureurs du pays l'auto- 
risation qui seule pouvait le rendre légal. Mais la 
chambre des vacations , gardienne des lois natio- 
nales, défendit provisoirement cette levée et com- 
mença même une information. Le duc de Guise (ut 
obligé de rétracter son ordonnance. Seulement, 
pour épargner à son amour-propre une humilia- 
tion trop blessante, il donna à cet acte de révoca- 
tion une date antérieure à l'arrêt du parlement. 

Bientôt ces rivalités disparurent devant un fléau 
destructeur y et l'on ne pensa plus qu'au salut 
commun. En 169 1 , la peste avait ravagé les Mar^ 
tigueSi mais elle n'en put franchir l'enceinte , 
graoe aux sages mesures qui furent aussitôt prises. 
La sécurité régnait partout lorsque la contagion 
vint exercer ses fureurs dans la ville de Digne. 
£lley fut apportée au mois de mai 1629 par un mar- 
chand qui revenait de Lyon , et pendant quatre 
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mois qu'elle dura , Tatmosphère fut embrasée, la 
chaleur deviot suffocante, le ciel se couvrit d'éjpab 
et sombres nuages que la foudresillonnaitsouvent. 
La nature sembla prendre un voile de deuil. 
L'inezpérlencedesmédecios hâta le développement 
de cette cruelle maladie qui s'annonçait avec d'af- 
freux symptômes, égarait l'imagination , enflam- 
mait les sens et produisait des choses étonnantes. 
Un malheureux , atteint du mal pestilentiel y sl- 
magina qu'il pourrait Toler, monta sur un lieu 
élevé d'où il prit son essor et se fracassa la téte 
dans sa chute. Un père infortuné jeta par la fenê- 
tre son fils encore au berceau. Des personnes , 
portées à Je fosse commune qui regorgeait de 
cadavres ^ donnèrent des signes de vie après 
plusieurs jours. Un homme laissé pour mort 
sur son lit de souffrance , se réveilla au bout de 
quatre jours , courut les champs , ût le pro- 
phète, prêcha la pénitence , et recouvra mira- 
culeusement la sauté (i). Digne, livrée à toutes les 
horreurs du fléau dévorant , n'offrait que des 
scènes de désespoir et de misère. L'épouvante gla- 
çait les âmes l'égmsme desséchait les cceurs, cha- 
cun vivait dans un isolement funeste, et ceux d'en- 
tre les maJades qui pouvaient écouter la voix de 
k pudeur, s'enveloppaient eux-mêmes dans un lin- 
ceul pour ne pas être ensevelis tout nus. Au mi- 
lieu de la terreur générale la cupidité se, montra 

(t) Pkm GasModi, Hctàdatedeàœélmmuu. DepeitUeMwmi iSag. 
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hideuse. Les plus mauvaises passions Tinrent se dé- 
ployer sur le théâtre ailreux où k mort entassait 
ses victimes livides, comme si la perversité hu- 
maine , qui ne sait jamais faire grâce , devait cons- 
tamment se mêler à tous les fléaux de. la nature. 
Des malfiiiteurs , encouragés par le sommdl des 
lois , pillèrent des maisons et s'abandonnèrent à 
tous les excès. Avant cette contagion meurtrière. 
Digne avait dix mille habitans. Sept mille cinq 
cents moururent, et parmi eux il y eut plus d'hom- 
mes que de femmes ^ plus de jeunes gens que de 
vieillards. Les paysans qui gardaient les passages 
avaient pris la barbare résolution de livrer aux 
flammes cette ville dépeuplée, croyant éteindre le 
mal dans un si vaste embrasement. Mais ib y re» 
noncèrent quand ils apprirent que plusieurs com- 
munes voisines venaient de recevoir les premières 
atteintes du venin pestilentiel. 

La maladie se manifiesta à Aix le ag juilTet de la 
raémé année. Le docteur Franc fut le premier à la 
reconnaître ; et pendant que ies autres médecins p 
divisés en deux écoles , se livraient à de longues 
disputes sur des questions diverses , la peste , trom* 
pant les stériles efforts de leur science conjecturale, 
allait sans cesse étendant ses ravages, et la mort fe* 
sait sa moisson . Le parlement fit dire des messes 
à tous les coins des rues pour que chacun pût 
l'entendre de chez soi (i), nomma des intendans 

(i) Pitton y ouT. cité , Uv. v. 
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cliargés de pourvoir à toutes les nécessités , prit 
eniin toutes les mesures de police exigées par ces 
circonstaoces calamiteuses. Rien pourtant n'adou- 
cit la TÎoleuce dû mal , qui ne se calma qu'après 
avoir emporté douze raille personnes de tout âge , 
de tout sexe et de toute condition. Déjà les pre« 
miers citoyens , manquant de courage^ avaient 
abandoiiné la ville. Le parlement résolut , à son 
tour, de se transporter ailleurs. Toutefois il ne vou- 
lut pas que la capitale restât privée de Tadminis- 
tration* de la justice, et il chargea de de soin onze 
avocats (i) auxquels il confia aussi l'intendance de 
la santé. Le octobre , la compagnie ayant à sa 
téte le premier président Forbin-Maynier baron 
d'Oppède , se rendit à Salon , après avoir envoyé à 
Pertuis une de ses chambres , sous la présidence 
de G>riolis , pour y connaître des appels des siè- 
ges de Digne , de ' Fôrcalquier et de tout le pays 
au-delà de la Durance. La cour des comptes , en- 
traînée par ce mauvais exemple, se retira à Toulon* 
et la sénéiïhausséed'Aixalla siéger à Trets. L'asses- 
seur Martelli et le consul Borîlli restèrent à leur 
poste et bravèrent tous les dangers. Les autres 
deux procureurs du payS| Gaspard Forbin-la-Bar- 
ben et fialthazar de Yeteris , sortirent de la ville , 

(i) Ces avocats étaient Loques, F«bri, GoridU«» Alaïaidi, Bouaseli, 
Vitalis , Bruis, Minuta , DalniM, Roque et FabvoL II est boa de 
rappeler leurs noms à la reeonnaissance publique. 
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soit que leur cœur fiiillit en ces momens critiques, 
soit qu'il fallût ailleurs s'occuper des affaires de la 
province. 

. Le parlement y malgré son absence, continua 
d'exercdr la haute police dans la capitale où rien 
ne se fesait qu'en vertu de ses ordres. Chaque jour 
l'assesseur se rendait à la Barrière de SaîDt-Cannat 
pour conférer ayec les commissaires de la cour , 
et allait ensuite veiller à l'exécution de ce qu'ils 
avaient arrêté. 

Lespremîers symptômes du mal parurent àMai^ 
seille le 2a février i63o. A cette nouvelle sinistre , 
soixante mille habitans sortirentdela ville dans un 
désordre inexprimable, et plusieurs d'entre eux fu- 
rent étouffés aux portes , tant la foule s*y pressait. 
Les chemins étaient couverts de malheureux de 
tout âge qui ne savaient où reposer leur téte tris- 
tement abaissée sous le poids des douleurs. Neuf 
mille Marseillais succombèrent. Les consuls Nico- 
las de Gratian et Léon de Yalbelie, restés au foyer 
de la contagion , méritèrent bien du pays par la 
chaleur de leur dévouement , par la sagesse de 
leurs mesures. Après tant d'objets déplorables , 
après les scènes où Tégoisme et la Êiiblesse vien- 
nent jouer leur rôle humiliant , il est bien doux de 
fixer nos regards sur des spectacles de philantro- 
pie et de courage. 

Âu mois de juillet i63o la peste disparut en 
Pr&venoe^ mais elle ne s*en éloigna que pour céder 
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sa place à un fléau presque aussi redoutable , au 
fléau des divisions intestines. Le cardinal de Ri- 
chelieu régnait alors sous le nom de Lonis -XIII; 
et ce ministre impérieux , organisé pour la domi- 
nation I voulait que tout cédât à ses désirs inflexi- 
bles , à ses volontés absolues. Bien c'eût été chez 
lui, s'il n'eût fait emploi de ses facultés puissantes 
que pour triompher des résistances rebelles , pour 
alMittre les derniers icestiges d'une féodalité or- 
gueilleuse , gênante pour les rois , funeste pour 
les peuples. Mais il fesait encore servir son pou- 
voir à des complots de tyrannie administrative , k 
des plans de fiscalité oppressive ; mais il brisait 
avec dédain tout ce qui pouvait comprimer ses 
mouvemens et son allure ; mais il n'avait aucun 
respect pour les franchises provinciries, pour 
ces garanties publiques qui maintenaient dans de 
juste bornes le commandement et l'obéissance. 
Lorsqu'on s'est abreuvé à la coupedu despotisme, 
on ne peut pUs se préserver d'un fiital enivrement. 
Richelieu , sans consulter les états de Provence , 
éleva à cent mille livres le tribut annuel de trente- 
mille livres 9 dit du taillon , légalement établi 
vers le milieu du siècle précédent pour l'entretien 
de la gendarmerie. Peu après il établit aussi un 
impôt sur le sel , dont il augmenta le prix d'une 
double manière , en imposant la mesure plus haut 
et en la réduisant au tiers. Le cardinal alla beau- 
coup plus loin dans ses empiétemens sur les Uber> 
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tés dupâyfr. Il créa de nouveaux offîœsà la cour 
des comptes , au bureau des trèM>riers généraux 
auxquels il donna une juridiction plus étendue ; 
ènfiti il nomma des experts jurés et des contrô» 
leurs des grefies, avec le droit d'exiger des salaires. 
Ces innovations fiscales excitèrent une alarme gé- 
nérale.!^ états assemblés à Aix en i6a8 envoyè- 
rent au roi » employé en ce moment au siège de la 
Rochelle, unedéputation composée de Farchevéque 
d'Âix , frère de Kichelieu , de Casteilâne-Salernes 
et de Gaufiridy 9 procureurs nés du pays ; du mar- 
quis de Forbin-Janson et du greffier deTassem^ 
blée , pour obtenir la révocation des édits. On es- 
pérait beaucoup de i'arcfaevéque d*Aix , mais ce 
prélat passa au siège de Lyon , et les autres dépu- 
tés n'eurent aucun crédit. D'Effjat, surintendant 
desbnançesy voulait leur donner audience en plein 
conseil , afin de sîmider line instance judidaii^ et 
de rendre contre la province un arrêt de condam- 
nation. Mais ceux-ci , évitant le piège , persistèrent 
à ne demander qu'une conférence ministérielle. 
Péndant long*temps on la leur promit, mais ib 
virent enfin que l'on se jouait d'eux et ils reprirent 
avec fierté la route de leur pays. 

Siir ces entrefaites , la Rochelle , cette ville &- 
meuse par sa puissance et par ses révoltes, ce re- 
doutable boulevart du calvinisme français , se ren- 
dit après onae mois de résistance. Le cardinal de 
Ricl^dieu, poussé à l'arbitraire par un suooès 
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aussi briUasit i ordonna la levée des cent mille li- 
vres de taillon , et augmenta de quarante sols 
l'émine de sel par un arrêt du conseil où l'on 
disait fiinsseipent que le pays avait été oui. De 
plus il envoya un commissaire spécialement 
chargé de Texécution de ces ordres. Aussitôt les 
consola - procareurs prolestèrent avec énergie. 
Sur lear reqnéte le paiement et la oonr des 
comptes rendirent chacun un arrêt portant dé- 
fense de lever ces impôts violateurs de la cons» 
titntion provençale. Il y eut 1 Aix une assem- 
blée générale des communautés , et l'on y mani- 
festa rintention de transiger avec le commissaire 
royal ; mais comme celui-ci n'avait pas des pou- 
voirs suffisans, les communautés se bornèrent à ap- 
prouver l'opposition juridique des consuls-procu- 
reurs. 

Bien que le calvinisme eût reçu une blessure 
mortelle, il respirait encore en Languedoc par la 
fermeté de son chef le duc de Rohan. A la même 
époque le roi luttait en Italie contre la maison 
d'Autriche . Dans ces circonstances le cardinal de 
Richelieu ût demander aux états provençaux as- 
seînblés à Tarascon la somme de quinze cent mille 
livres, à défaut de quoi il les menaçait non-seule- 
ment des, derniers édits, mais encore d'autres actes 
beaucoup plus acerbes. Les états ofirirentneuf 
cent mille livres , et le ministre refusa. Quelques 
communautés élevèrent cette somme , eu ce qui 



42 HISTOIRE 

les CQBcemait, mais elle furent désavouées par 
une assemblée générale. Richelien , bravant les 

plus légitimes murmures , ordonna aux trésoriers 
généraux de lever mille mulets pour porter les mu* 
nitions à Tannée d'Italie. C'était encore blesser le 
droit constitutionnel d*utte province libre où les 
offîciejrs du roi ne devaient rien prendre d autorité, 
mais seulement par le consentement des manda- 
taires du peuple. La peste , qui régnait alors , ne 
permettait aucune résistance , et les communautés, 
assemblées à Barjok , prirent un parti qui sem- 
blait concilier les franchises du pays avec les exi- 
gences de Ja Cour. Elles ordonnèrent elles-mêmes la 
levée de neuf cents mulets, six cents sur le comté 
proprement dit, et trois cents sur les terres adja- 
oentes. Peu après, le roi revint triomphant d'Italie 
pour achever la soumission des protestans langue- 
dociens. Une nouvelle assemblée générale se tint 
àYalensole au mois d'avril i63o. Cette assem- 
blée, voulant terminerles différends avec le premier 
ministre , envoya des. députés à Louis XllI ; mais 
ceux-ci furent renvoyés, avec colère; et leur ora- 
teur , pour prix de son langage patriotique et me- 
suré tout à la fois, n'eut que la. moquerie des 
courtisans , détestable race d'hommes qui avaient 
aussi &it du sage et vieux Sully un objet de ri- 
$ée (i). 

(ï) Sully, rappelé à la Cour cfnéiqiies années aprftsia HMVt 
d'Henri IV , parce qu'on avait besoin de ses avis , fut tourné en 
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Richelieu ^ toujours plus à Taise dâos les réibr* 
mes y ne pensa plus qu'à fiiire exécuter l'édit des 
élus. Cet aiasi qu'on appelait 1 acte de nomination 
des nonveaui. olEoes. On disait même que ie mi» 
nistrese proposait d'aller beaucoup plus loin. On 
craignait que , dans ses plans financiers, il ne don- 
nât une base plus large à Tassiette des impôts en 
établissant la taille persoondle, en soumettant aux 
charges publiques le travail et l'industrie qui jouis- 
saient d'une franchise entière. Ce système , si con- 
fiNrme à la justice, aurait eu poçr règle et pour 
sanction les ^rais principes de l'économie poUti* 
que y et de nos jours nous ne pourrions concevoir 
UD système esdusif d'impositions sur les proprié- 
tés foncières. Mais comme le projet du cardinal, 
ou du moins ce que Ton croyait tel , choquait les 
idées reçues , portait atteinte aux lois fondamen- 
tales de la Provence où la taille avait toujours été 
réelle, et où les habitans , assemblés dans leurs 
communautés, s'imposaient eux-mêmes de la ma- 
nière la plus convenable , on se prit à crier Inen 
fort contre une innovation qui paraissait d'autant 
plus monstrueuse qu'elle avait pour auteur un mi- 
nistre chargé de la haine publique. Richelieu nom- 
ma commissaires pour l'esécution de l'édit des 

ridicule par les jeunes courtisans. Il en fut indigné. « Sire , dit-il 
« alors à Louis XIll, quand le roi votre père me fesait l'honneur de 
•< me consulter , au préalable il fesait sortir tous les bouffons et 
« baladini de Cour ». 
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élus le doc de Guiae» goatemenr de la province 

depuis trente-cinq ans, les deux premiers prési- 
dens , Forbio-Maynier-d'Oppède , du parlement, 
et Séguiran ^ de la ooar des comptes. U leur ad- 
joignit Forbin-k-Barben , premier consul-prociH 
reur. La Cour , vu les difficultés sérieuses qui me- 
naçaient l'exécatioD de l'édit , recourut de plus à 
la Domination d'un intendant. D'Aubray, mettre 
des requêtes , fut pourvu de cette nouvelle charge. 

Le duc de Guise' se trouvant à Orgon , où d'Au« 
bray et les commissaires royaux se rendirent aussi, 
délibéra s'il fallait agir d autorité , ou demander 
le consentement des trois ordres. D'après Vsms 
de Forbin-la-6arben » il résolut de faire présenter 
les deux édtts des élus et de l'intendance aux 
états-généraux indiqués à Brignolles, au mois die 
mai i63o. £n signe de deuil national , les consul!» 
de cette ville et les officiers de la sénéchaussée ces- 
sèrent leurs fonctions ; les artisans quittèrent leur 
travail , les marchands fermèrent leurs boutiques. 
Forbin-la->Barben, soupçonné de trahir les intérêts 
populaires , fut appelé dans les rues vendeur de 
patrie , et subit d'autres apostrophes injurieuses. 
Les mêmes symptômesd'agitation se manifestèrent 
dans toute la Provencet Avouons , à la gloire de 
ce beau pays , qu'il sut montrer^ en certaines con- 
jonctures , un patriotisme admirable , et que l'es- 
prit public que quelques hommes sans portée re- 
gardent comme tout moderne, éclatait quelque- 
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fins chez nos ancêtres avec un ensemble éton- 
nant , avec une rare ëoei^. Les commissaines du 
roi , se voyant exposés à des ressentîmmis qui 
croissaient en violence , feignirent de ne pas trou- 
ver leurs pouvoirs en^ règle y et le duc de Guise , 
qui devait aller à Paris , rompit l'assembléei ren- 
voyant les affaires à son retour. 

Le septembre de la même année , le parle» 
ment , n'ayant plus rien à liraindre de la peste , 
quitta Salon et se rendit à Âix. On devait brûler à 
cette occasion un feu de joie sur la place des Prê- 
cheurs. Le bruit courutqueles jeunes gens les plus 
hardis et les plus aiwntureux de k petite noblesse 
et de la bourgeoisie avaient résolu de jeter dans ce 
feu le premier consul Forbin4a-Barben. Â cette nou- 
velle /la cour souveraine d^ndit le feu , et la 
Barben frappé de terreur prit aussitôt la fuite. Le 
parlement qui f en l'absence du gouverneur, avait 
lui-même le gouvernement du pays , autorisa la 
tenue , à Pertuis, d'une assemblée des Seigneurs. 
Ceux-ci eurent l'air de ne dresser que des remon- 
Uances f mais au fond ils délibérèrent de défendre 
la liberté par tous les moyens, et nommèrent une 
commission insurrectionnelle de six membres. 

Richelieu , dont l'humeur altière n'était jamais 
blessée impunément, entreprit de transférer à Tou- 
lon la cour des comptes ; et la ville d'Aix , voyant 
dans cette mesure un attentat à ses prérogatives 
et à sa splendeur , déclara qu*elle s'y opposerait 
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de vive force. Arle& et Marseille formèrent aussi 
opposition par requête , et la coar des comptes 

maintint provisoirement sa résidence. Au milieu 
de la fermentation des esprits , le premier prési- 
dent d'Oppède et Tassesseur Martelli eurent rim- 
pradence d'engager d*Aubraj à se rendre à Ai% , 
où il n'avait pas osé paraître. 19 septembre , 
cet intendant descendit à Thètel du gouverneur, 
et le conseil municipal lui envoya de suite les pré» 
sens usités de flambeaux et de confitures. On ré- 
pandit le bruit que d'Aubray venait procéder à la 
translation de la cour des comptes et à rétablisse- 
ment des élus. Le peuple s'émut aussitôt; on sonna 
le tocsin ; des attroiipemens se formèrent sous 
la direction de deux hommes pleins d'influence , le 
consulaire Sauve et Tavocat Gras. Le logement de 
d'Aubray fut assailli par cette multitude qui cher- 
chait à Timmoler à ses fureurs , au moment même 
où le conseiller d'Agut , suivi de tous les officiers 
de la chancellerie, venait lui apporter les soeaux(i). 
Pendant que ce magistrat s'efforçait de calmer le 
courroux populaire » l'intendant se sauva par la 
toiture de Fhètel de Guise et trouva un asile dans 
la maison du conseiller la Fare. Un de ses valets 
reçut un coup d'épée. Ses bardes et son carrosse 

(i) Les meaâuti du Comeil SÉM, àoat d'Anbny fesalt partie, 
avaient le droit de garder, pendant trob mois , lea sceaux de la Pro- 
TÎnce eà lia ae Croiivatent en miiBlon. 
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furent brûlés sur la place des Prêcheurs. Le par* 
kment, assemblé à la hâte, chargea les conseillers 
Olivier , Flotte , d'Agut et Boyer , du soin d'a- 
paiser rémeiite, de se rendre auprès de l'intendant 
et de le placer sous leur sauvegarde. D'Aubray ne 
demanda qu'à sortir de la ville y et les quatre com- 
missaires du parlement lui procurèrent le moyen 
de se retirer secrètement à Cavaillon. Forbin- 
Blaynier-d'Oppède y également poursuivi par Fani- 
madversion publique , jugea aussi prudent de 
prendre la fuite. 

Le désordre cessa. Mais le peuple d'Aix, qui s'é- 
tait fait une triste habitude des mouvemens sédi* 
tieuz y ne resta pas long- temps tranquille. On 
s'occupa du nouvel état , c'est-à-dire de l'élection 
des consuls*procureurs. La foule , qui détestait les- 
. officiers en charge comme vendus au gouverne- 
ment , assiégea l'Hôtel de Ville et menaça de se 
ruer sur le conseil municipal , s'il confirmait les 
candidats qui étaient présentés y selon Tnsage , par 
les consuls sortans. Le conseil nomma d'office des 
patriotes, et leur choix fut accueilli par des ap- 
plaudissemens unanimes. Le roi était «lors malade 
à Lyon. Les nouveaux procureurs du pays lui en- 
voyèrent des députés pour excuser l'effervessence 
populaire et pour tâcher d'obtenir en même temps 
la révocation des édits. Le comte de Brienne leur 
déclara que Ton devait obéir avant tout ; qu'il fal- 
lait que la cour des comptes sortît d'Aix, et qu'elle 
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serait ensuite rappelée. Jacques Gaufridi, Fun des 
députés, protesta des inconVéniebs , el tous se 
retirèrent. 

On fit courir à Aix le bruit de la mort du sur- 
intendant d'££fiaty et l'on brûla son effigie aux Prê- 
cheurs le i3 octobre (i). Cet acte d'indigne ven- 
geance inspira aux mécontens une audace nou- 
velle. Les principaux d'entre eux s'assemblaient, 
toutes les nuits , à la plateforme du quartier de 
VilleneuTe. Là on s^excitait , ou s'échani&it mu- 
tuellement ; on se livrait à des exagérations de; 
tout genre , comme on le £Eiit toujours dans des 
réunions semblables ou chacun veut lutter de pa- 
triotisme et d'ardeur. Tous convenaient de la né- 
cessité de l'insurrection , du besoin de voler aux 
armes pour défendre les lois avilies. Un membre 
se mît alors à rappeler Fapologue ingénieux où les 
rats menacés d'être surpris par un chat , décident 
de lui attacher un grelot au coup afin d'être avertis 
de son approche. Mais nul j continua Torateur , 
ne se présenta pour V attacher , quoique tous con-^ 
vinssent que la décision était sage, .A ces mots, 
Ps»ul de JoahniSy seignéur de GhÀteaunenf , s'écria, 
brûlant d'enthousiasme : eh bien ! c'est moi qui 
rattacherai. Aussitôt il mit à son chapeau un 
grelot suspendu à un ruban UaxHu C'était se dé- 
clarer le chrf de. la révolte. Ses amis Tapplandirent 

(0 PUUMk » iiv. V. 
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et rimitèrait. L'avocat Vian posta ses jonrnées à 
distribuer des-frdots aux liabitans d*Aix , et tous 

les patriotes du pays adoptèrent le même sigtie. 
Ce parti prit le nom de CVwofieotfqai MgDÎfiegrfr* 
lotenkngue provençale. 

Le seigneur de Châleauneuf était le neveu du 
président Coriolis (i) qui venait d'embrasser les 
itttéréU populaires après s'être brouillé avec le 
premier président de sa compagnie pour une hv 
vole affaire d'étiquette. Dès ce moment Coriolis , 
chef du pai^ementen rabsenoedeForbiBpMàyaier- 
d'Oppède , fut appelé à jouer un grand rôle. Cette 
cour souveraine délibéra des remontrances à 
Louis XIIL Tous les corps de la province se réuni* 
r^dans un mèmeespritd'oppositionauzactesdu 
gouvernement. Au milieu de firritation générale 
plusieurs écrits circulèrent, et celui qui portait pour 
titre/a VériU provençale au Moiûjm surtoetralten* 
tion. « Sire, y lisait-on , je suis la Yérilé, eette 
a déesse, fille du Temps, aujourd'hui si peu connue 
« etsifortmépriséedans le palais des rois. L'ambi- 
c tionetTavarlce des courtisans occupent entière* 
« ment ma place, et me retiennent depuis long-temps 
« à la porte de votre Louvre. Je me suis habillée à 
< la provençaloi et poussée de cette humeur bar* 
c die et impatiente qui est naturdfe à.k nation , 



(i) Coriolis était fib da magîttnt de ce nom qot avait pv^fi^ 1« 
JNnlaiictt royal de HanoiqpM div^ 

ir. 4 
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« j'ai franchi toutes ces barrières d'iniquité et 

« d'injustice pour vous faire mes représentations, 
a II est vrai » Sire 9 que les peuples doivent contri- 
c boer de tous leurs biens pour conserver la di- 
te gnité de leur roi et la garantir contre leurs com- 
«c muns ennemis. Mais les rois se sont obligés de 
c &ire tout ce qui serait requis axk bon gouverne* 
«r ment de ré«at. L'obligation 4es sujets est une 
« promesse de sang et de biens , et celle des sou- 
a verains une promesse de bonté et de sagesse; et 
< les deux ont rapport à une même fin qui n'est 
m autre que la félicité commune. La prudence eth 
« bonté des princes doit aussi garder ses mesures 

et modérer cette grande puissance. U ÙLUt, Sire^ 
m que la raison maîtrise les rois aussi sonveraine- 
€ ment qu ils maîtrisent leurs sujets , que cette 
« image de Dieu qulls représentent en terre ^ soit 
« toujoura dans leur souvenir , et que sa orainte 
a sonne continuellement à leurs oreilles (1). » 

Il y avait pourtant des paroles moins pures. 
L'insuiteotion la plus l^itimene se maintient pas 
toujours dans de justes bornes , parce qu'dle est 
obligée d'appeler à son aide ces esprits désordon- 
nés qui vont toujoara au-^lelà du but, ces mau- 
vaises pAssions qui ne placent la liberté qoa dans 
la violence et font des spéculations afifreuses sous 
le masque du patriotisme indigné. Si la résistance 

(i) P^n, ton. nrylhr.siis. 

1 



Digitized by Google 



DEmOVENCE. 51 

du pays n*eût été qmp^riemeiitaire et ntmiicipale, 
son attitude eût été bién bdle^ car il y a^ait encore 

une vie bien puissante dans ses institutions. Mais 
il en fut autrement. Presque partout et notamment 
à Saint-Mazimiii ^ à Brignollea, à Dragqîgikii , à 
Grasse, les Caseaveous se liyrèrent à des actes 
de vei^eance. Tout ceux qu'ils regardaient comme 
des ennemis dn bien public souffîrireDt des persé- 
cutions , et la plupart fiireot contraints de pren^ 
dre la fuite. A Aix la populace pilla la maison de 
DumaSy Ueutenaut du prévôt. Elle se rendit ensuite 
dans un champ que cet éffider possédait à peu de 
distance des remparts, en arracha les ceps de 
vîgne et les apporta en triomphe. Les maisons de 
Tauditeor Ghaix ; de Mène , greffier en chef de la 
cour de comptes , du bourgeois Sîgaud , furent 
aussi dévastées , et leurs meubles jetés au feu sur 
la place des Prêcheurs. Les excès popidaires 
ne's'arrétèrent point là. Des paysaiis de Riam , de 
Lambesc, dePélissane, d'Éguilles, De Saint-Cannat, 
de Ventabi^n et d'autres villages voisins vinrent 
se joindre ans fiictieux d' Aix. Le 4 novembre^ 
deux oriHrchiq cents hommes sortirent de cette 
ville y tan^iour battant , enseignes déployées , et 
marchifawijlétinr la terre de Forbin-là-Barben , si- 
tuée à quatre lieues de distance. Ce rassemble- 
ment était conduit par le seigneur deChâteauneuf 
iui'-mémey tandis que le chevalier son frère et la 
phtpart de ses amis restaient à Alx pour y main» 
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tenir son pouvoir. Le château de la Barbea fiit 
pillé f et les bois qui en dépendaient devinrent la 

proie des flammes. 

Le duc de Guise i retiré à Marseille et vivant au 
sein des plaisirs, ne pouvait rien contre la révcdte. 
Les deux frères Ghàteauneuf , leur onde le prési- 
dent Coriolis , un autre président nommé Laroque y 
les conseillers Ëspagoet et Villeneuve étaient les 
seuls maître^ des affidres , disposaient des miUoes 
et des troupes , régnaient au parlement comme à 
THètel de \iile. Les nouveaux consuls-procureurs 
n'avaient plus qu'un simulacre d'autorité^ bien 
qu'ils appartinssent aussi au parti des Cascaveous. 
Le cardinal de Richelieu leur ordonna de sortir 
d'Aixy s'il ne parvenaient pas à remplir leurs iono- 
tions ayecindépendanoe. Le premier coiisul Sextins 
d'Ëscalis y baron de Bras , était un homme de cœur 
qui brûlait de venger l'honneur de son chaperon . 
11 supportait d'autant moins son injure qu'il avait 
donné plus de gages à la cause de la liberté.. Se 
voyaut soutenu par le lieutenant Pélicot^int-Paul 
et par des amis dévoués» il forma une confédéisar 
tion qui |K>rtait aussi un grdLot au diapeau , pour 
indiquer l'objet commun des deux ligues , et un 
ruban bleu avec cette devise J^ii^e le hoi ! à bas 
les Élus. La confédération consulaire n'était guère 
composée que de gentilhommes , tandis que celle 
de Coriolis et de Châteauneuf s'appuyait princi- 
palement, sur la bouiigeoisîe et sur. le peuple. 
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BientAt ces deux ^rtls qui , au fend f étaient ani-' 

mes d*une même pensée, devinrent implacables, et 
chaçun comprit qu'ib ne pouvaient pas tarder 
d'en venir ans mains. 

En eflet il y ent bientôt une collision , sur la 
place des Dominicains , entre des hommes au ru- 
ban blanc et d'autres hommes au ruban bleu. Cet 
derniers eurent le dessons , et le parlement parut 
en corps pour arrêter le désordre. baron de 
Bras f croyant qu'il ne pourrait rétablir son pou- 
voir consulaire qu'en chassant de la ville le prési* 
dentCoriolis et ses deux neveux , les frères Châ- 
teauneui , se prépara à frapper ce grand coup. Le 
6 décembre, à ckux heures après* midi , de Bras» 
le chaperon sur l'épaule , Fépée nue d'une main , 
un pistolet de Fautre , sortit de sa maison , ac- 
compagné de Pélicot-Saint^Paui et de quelques of- 
ficiers armés. Il se rendit d'abord à l'Hôtel deVilte, 
puis au quartier des Récollets , fit un appel à ses 
partisans , les attroupa , se mit à leur téte et alla 
investir le logement de Coriolis qm s'y trouvait 
avec ses neveux et les conseillers d'Ântehny et 
Gautier. On tira des coups de pistolet dans la ru^ 
il y eut des blessés de part et d'autre ; un seul 
homme , de la fiiction de Bras » fîit tué. Enfin » 
après une vive résistance , Coriolis et les quatre 
personnages que je viens de nommer se virent 
obligés de sortir de la ville et de se retirer au 
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oouv«nt de Salnt-Pierre , situé-dans le lemtoire ( 1 ). 

Le triomphe du baron de Bras n*eut qu'une bien 
courte durée. L'assesseur BoUand se déckfmfoor 
lui I mais ses deux autres ooU^;aes les' consuls 
Bonpar et Anglesy désapprouvèrent sa conduite. 
Le lendemain le parlement députa auprès des ma- 
gistrats' si violemment expulsés lesœnseiUfira'de 
Périer , d'Agut et Flotte pour les ramener dans son 
sein. D'un autre coté ^ Bonpar et Anglesy allèrent 
à la rencontre des deuxfirères Chàtemmenf et ren» 
trèrent avec eux. Goriolis vint solemieUemeat dé- 
poser sa plainte au gouvernement , et Fabry, ca- 
pitainedu quartierde fieUegarde^&t aussitô t mandé 
au Palais dé Justice avec sa compagnie, pour la 
garde de la cour et la liberté des délibérations. 
Cependant le baron de Bras ne s'endormait pas 
sur ses dangers/ U courut au eorps-d&fptfdede^ 
pkce des Prêcheurs , se fit suivre par tons les* sol^ 
dats de ce poste , fut rejoint par un de ses parens 
et par phisienn dé ses amis, et s'avança versle 
Palais où le parlement était en séance. Comme il 
voulait en forcer l'entrée, Fabry l'arrêta tout court. 
Un des serviteurs du premier consul tira son mous* 
quetsur le capitaine, le manqua, etdu même coup 
blessa à mort l'avocatOrsel, volontaire dans la com- 
pagnie de Beliegarde. Le meurtrier fut mis en 
pièces sur le champ. Tandis- que l'on se battait au 

(l) Uon. Bouche, lom. ii, iiv. x. 
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Palais de Justice j le tocsin soDuait dans la ville \ 
les con^e&Uers£spagDet et Villeneuve , couraient de 
boutique en boutique .pour esdter les artisans 
contre le bardn de Bras et les hommes au ruban 
bleu. Tous les quartiers prirent les armes. La 
bande du baron de Bras se dispersa; l'un desfkiyards 
lut criblé de blessures près Téglise S*-Barthélemy , 
et ie baron, poursuivi vivement, entra dans le cou- 
vrent dflsI^jêiQbeiIrs et se sauva au docber. LalîçNile 
envahit le doitre par une brèche , poussant des 
cris de mort contre le premier consul. £n vain le 
parlement yoj^lut intervenir pour calmer Ja fureur 
de ces flots populaires. En vain les religieux firent 
desexhortations. Leur voix méconnue alla se perdre 
au milieu des plus affreuses clanijeiyr^. Ils crurent 
réussir en exposant le SainirSajprwenI 9ur T^utel; 
mais rien n'y. fit. Aiqrs un de ces moines , revêtu 
des habits sacerdotaux , prit le Saint-Sacrement à 
la main , et s'écria comme frappé d'une illumina» 
tion soudaine : «. Dieu tout*puissànt , puisque le 
« respect de ce saint lieu et la majesté de voire 
a présence ne sont pas capables d'arrêter l'inso* 
« kmce de ce peuple obstiné, souffrez que cette 
c même main et ee même ostensoire avec lesquels 
« vous l'avez si souvent béni, servent aujourd'hui 
«( à lui donner votre malédiction (i)^ » A ce der- 
nier mot, les plus forcenés se prosternent en 

(i) Bouche, ibid. 
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detnandant misériGorde , et tous sortent du doitre 
dans un silence rdigieux. Le baron de Bras, mis 

en la protection des moines , se retira quelques 
jours après dans son cbâteau d'Ansouis ^ avec là 
permission du parlement. 

La confédération des Cascaueous bleus ne put 
pas se relever de la chute qu'elle venait de faire, et 
lès blancs exercèrent sans trouble un pouvoir in» 
contesté . Leurs ennemis ne cherchèrent qu'à leur 
nuire hors de la Provence. Le baron de Bras se 
rendit à Paris où se trouvaient déjà les premier 
présidens d*Oppède et de Séguiran , le conseiller 
de Paule , Forbin-la-Barben , Ghaix , Dumas , 
Tintendant d'Aubray^et tousensemUe» travaillés 
d*un même désir de vengeance , ils fatiguèrent la 
Cour de leurs plaintes, ils excitèrent par des récits 
passionnés le ressentiment du roi, et surtout oe» 
lui de Richdteu. Le parlement d'Aix fut instruit 
de leurs intrigues. Toujours dominé par les Casca- 
iléons blancs , il déUbéra d'envoyer des députés à 
la Gour pour y balânoer l'influence des ehefe de la 
fiiction contraire. Le président de Gallifet, les con- 
seillers de Collongue , d'Antelmy , et le procureur 
général Guérin furent chargés de cette mission dé- 
licate. D*Antelmi prit le devant avec son frère r«« 
vocat, lequel avait reçu un mandat semblable du 
conseil municipal. Les deux d*Antelmi , arrivés à 
Paris, n'écoutèrent pas les conseib de la prudence. 
Ils écrivirent à leurs amis d'Aix pour les engager 
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à ooQlinuer les troubles afin dlntimider le gou- 
vernement. Richelîea les fit ûsmiMt mettre k h 
Bastine f et donna ordre anx antres députés de 
se retirer en toute diligenoe. £n même temps , 
pour en finir avec tous ces monvemens derévi^te^ 
ou si Ton veut d'indépendanœdéréglée , le minis- 
tre se décida à envoyer en Provence Henri de 
Bourbon , prince de Condé , à Ja téte d'une armée 
de cinq mille hommes dinfiinterie et de six cents 
chevadz* 

A cette nouvelle , l'assemblée des communautés 



•Tt 






1 



pour le lo Janvier i63i, àFabbaye Saint-Victor de 
Marseille. Tout s'y passa dans un désordre extrê- 
me, et l'on n'j prit aucune résolution • Si les dé- 
fenseurs des intérêts populaires avaient eu pour 
cbef un de ces bommes puissans par la parole et 
par le génie , un de ces hommes privil^^és <pii 
entndnent sous leur drapeau les masses obéis- 
santes ; l'insurrection provenç^ale aurait pris sans 
nul doute un développement redoutable. Mais ce 
chef désiré ne se renGonbapas.Qudqnes-unsfireut 
' un moment reposer leur* espoir sur le duc de 
Guise. Ils pensèrent queee gouverneur pourrait se 
•mettre lui-même à la tête des méoontens , pour se 
Venger du cardinal de Ridielieûy qui voukit le per- 
dre parce qu'il n'avait pas voulu se démettre en sa 
faveur de la charge d'amiral des mers du Levant , 
jusqu'alors attadiée au gouvernement de Provence. 
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Maîftde Gui^e» amldurepos, comme k sqat en 
général tous 1^ hommes avancés en Age > ne fit 

rîen qui pût compromettre sa fortune, son exis- 
tence et son nom. Ce qui finit d'ailleurs d'ôter au 
mécontcttteoMBt public son énèinia primitîYO, 
c'est que l'on sut que le prince de Gondé avait 
pouvoir de traiter pour la révocation des édits. 

Gondé s'avançait vers la Provence i accompagné 
du marquis de Nangis , commandant en second , 
des présidens d'Oppède et Séguiran , de Tinten- 
dan^ d'Aubray auquel on avait adjoint Chaj:les de 
.la Potiierie, conseiller d'état. Las personnages les 
plus compromis se sauvèrent à l'approche des 
troupes françaises , et il n'y eut nulle part des pro- 
jets de résifi^U9<oe. (les procureurs du pays néaet 
joints , ass^hlés à Aix W .a3 janvier ^ résolurent 
d'envoyer une députation à la rencontre du prince 
de Condéf pour conjurer rorage qui semblait me- 
nacer la capitale; car on disait qu'elle devait étc^ 
livrée au pillage , et les habitans commençaient à 
cacher leurs eifi^ts les plus précieuiu Les députés 
étai€(nt Louis Dudiaine, év^uede Senea» le grand- 
vicaire Mimata, l'assesseur Rolland , le vicomte 
de Fourrières* l'avocat Arnaud, premier consul de 
Aies , y iUeneuv^Yaucftauae , Meyronet , Bandun , 
Yala^oire et Volone. Us rencontrèrent Condé au 
pont Saint-Esprit et lui promirent obéissance au 
nom delà Provence. L^ prince les reçut avec bonté 
et . continua sa marche sur la viUe d'Ais. En même 
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temps ii somma les deux cours souveraines | le 
Inirêau des trës<Nri€rs généraux et la sénéchaimée 
d'en sortir, eoufiinnéiiient ai» ordres du roi. Le 

parlement se retira à Brignolles, la cour des comp- 
tes à SaiiDtnM^sLimin , le bureau des trésoriers.à 
Perli|^i|Atoifl(é|uéc)u^^ 

d*abord ses troupes dans les villages voisins d'Aix. 
Mais h 19 mars i63| , le marquis de Nangis, à la 
téterdeiqpalnitf^iiliftQf» entra dans la cfipifale et 
s*eiif(Mir» d(»<t<i«is les postes^' Lelendemain le prince, 

entouré d'un imposant appareil de guerre , fit son 
entrée et refusa to^s \çs honneurs que les consuls 

Bientôt la consteraation régna dans les&milles, 

car d'Aubray et de la Potherie, chargés d'informer 
pi^?ôuAEHi|^t) OQQtfe, les plus coupables d'entre 
les motinsv sa firent assister par quelques officiers 
du Languedoc et déployèrent toute la sévérité de 
cette justioe/i^xceptionnelle qui peut bien être 
indépepciamifi^jmais qui semble toujours asservie^ 
qui peut^ Inen.obéir aux inspirations de Téquité , 
mais qui a toujours l'air de frapper avec passion. 
Xrenle(;|pa)hei|reux furent condamnés , les uns au 
bannissemetit^ les autres aux galères , et plusieurs 
à mort. Parmi ces derniers un se trouva qui fut 
saisi d'uue telle fureur à la lecture de Tarrét fatal 
dans la. •ebap^e de la Conciergerie , qu'il rompit 
avec les dents les menottes de fer dont il était gar- 
rotté 9 s'empara d'un couteau qu'il avait cacbé 
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sur Tautel , mit en fuite les assistans et tomba 
enfin percé de coups d'airquebuse (i). Le roi fit 
ajounier devant son conseilles présidensdeGoriolis 
et de la Roque, les conseillers Flotte, d'Espagnet, de 
Perrier , et il interdit de leurs fonctions les con- 
seillers d'Antelini ^ de Yilleneave et l'avocat géné- 
ral de Cormis. 

Le duc de Guise convoqua à Tarascon les états- 
généraux suivant les instructions que le prince de 
Gondé avait reçues de la Cour de Fk-ance. Â Fou- 
verlure de cette assemblée , le prince prononça un 
discours sur la puissance du monarque et sur les 
travaux de Rididien dont il fit un pompeux éloge. 
La conduite des états fut noble et digne. Au lieu 
de se courber sous le joug de la servitude ^ ils dé- 
fendirent pied à pied les privilèges du pays. L'é- 
yéqne de Sisteron réfata avec une chaleur géné* 
reuse les impostures de Charles de la Potherie. 
Mais celui qui porta tout le poids des afbires fut 
l'assesseur Rolland. Magistrat sans tacbe , patriote 
sans ostentation , il donnait à ses paroles Fautorité 
de ses vertus , et à ses argumens la profondeur de 
sa science. Dans les séances générales et dans les 
conférences particulières il attribua les dernie» 
mouvemens non à un esprit de révolte , mais 
à un juste et naturel sentiment de liberté, 
La Cour demanda un subside de deux mlHions de 

(i) Bouclie ei Pitton, on?, dté. 
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livres. I^es états , représcnUiiit rimpuissaBoe du 
pays , oflrirent un millioD. Les commissaires 

royaux déclarèrent que cette somme était insuf- 
fisante* La discussion s'échaufiO» et tmina en Ion* 
gueur j les uns demandant da^ntage , les autres 
ne voulant rien donner de plus. Enfin, de guerre 
las , les états consentirent à accorder quinze cent 
mille lirres. Le gou^mement' promit, de son côté/ 
de rétablir à Aix les corps judiciaires, le bureau 
des trésoriers généraux , et de révoquer Tédit des 
tins , cause de tous les désordres. 

Aprèsb dôtnrè de rassemblée, le princedeCondé 
retourna à Paris , laissant au comte de Soycourt 
le commandement des troupes françaises. Le par- 
kment, la cour des comptes et le bureau des tré- 
soriers revinrent à Aix où 1» sénéchaussée siégeait 
déjà. lie président Coriolis obtint la permission de 
se retirér dans une de ses terres pour y finir tran- 
quillement ses jours. Mais averti quMI n*y était pas 
en sûreté ^ il résolut d aller en Cour pour se réunir 
aux autres magistrats qui poursuivaient leur réin- 
tégration. Un peu plus tard, Gaston , duc d'Orléans 
et frère du roi ^ se révolta pour se venger de 
Richelieu , se jeta dans le Languedoc, et entraîna 
dans son parti le maréchal de Montmorend, gou- 
verneur de cette province. Coriolis, qui aurait dû 
n!aspirer qu'au repos et se tenir çn garde contre 
de nouvelles intrigues politiques , embrassa fort 
imprudemment la cause du prince rebelle. Ijneesp 
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carmouche plutôt qu'un combat finit la guerre à 
la journée de Gastdnaudarî. Coriolis se réfugia à 
Barcelone où il donna des leçons de droit romain 
pour vivre. Kiohelieu assembla des commissaires 
qui le cbndaninèlrent par coi^maoe à la peine 
capitale^ .Sa maison d'Aix lut rasée y et ses biens 
confisqués au profit du roi. Cependant la fin des 
troubles et Tamnistie accordée au plus grand nom- 
bredes révoltés firent espérer àCpriolis qu'il pour- 
rait sans danger quitter TEspagne et se retirer à 
Avignon pour se rapprocher de sa famille. Mais 
enlevé sur la nmte, ii fnloooduità la tourdefiouc 
et enfermé dans une mauvaise chambre , qui n^é- 
tait pas même à Vabri des injures de Tair. Ce sa- 
vant magistrat y digne d'un sort meilleur, supporta 
'son adversité avec une constance admirable et 
termina sa vie dans le calme de la philosophie 
chrétienne. 

Le duc de Guise-^ privé de protecteun et dé- 
voré d'inquiétude, se voyait sans crédit et presque 
sans pouvoir. Sa carrière politique était achevée. 
Appelé à k Cour par le cardinal de Richelieu^ il 
craignit les embûches de cet ennemi puissant et 
s'exila en Italie. Au mois d'avril i63a , le roi 
donna au maréchal de Vitry le gouvernement de 
Ptt>vence. 

Cependant les griefs du pays n'étaient pas re- 
dressés encore. On se lassait d'attendre la révoca- 
tion de Tédit des élus f et le sort des afbires restait 
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inoertain. L'indigne conduite du commandant 

Soycourt , son insolence proconsulaire , la licence 
de ses soldats aliénaient tous les esprits etleste» 
naient dans de continuelles alarmes. Le maréchal 
de Vîfry avait , il est vrai , desqualités estimables, 
beaucoup d'honneur, une probité sévère. Mais 
il était aussi d'un esprit inconsidéré , d'un carac- 
tère hautain , dur et violent. En somme il ne sem- 
blait pas fait pour rétablir la confiance publi- 
que , pour travailler à une oeuvre de réconciliation 
et d'harmonie. La Cour de France , corrompue 
par ses succès, se fesait un plaisir de braver la co- 
lère delà nation provençale , et Talon , conseiller 
d'éut , fîif envoyé à Aix pour mettre à exécution 
dans toute la province Fédit sur Paugmentation 
du prix du sel. Le maréchal de Vitry et Talon al- 
lèrent à Marseille, mais ib furent, obligés d'en 
sortir à la hâte , pour se soustraire à la vengeafice 
d*nn peuple exaspéré. En même temps Louis XIII 
ordonna au maréchal de réunir les états-généraux 
pour en obtenir de nouveaux subsides. Le rèdres* 
sèment de tous les griefs était mis à ce dernier prix. 
Le gouverneur convoqua l'assemblée à Brignollés , 
au mois de janvier i633. Charles delà Potherieet 
le conseiller d'état Léon Brulart, commissaires du 
roi , demandèrent un million. On accorda cinq 
cent mille livres , sous la forme d'un don gratuit. 
L'impôt sur le sd fut supprimé aussitôt. Mais le 
roi ne révoquafédit des élus qu'au mois de juillet 
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suivant, par lettres-patentes données à Chantilly, 
et la Provenoe resta en possession de ses antiques 

privilèges. 

Cependant elle eut encore bespin de . toute son 
énergie pour se défendit contre les entreprises du 
pouvoir. La Cour n'avait cédé sur la question des 
éditSy que parce qu'elle avait besoin d'argent, 
mais son système était toujours le même, et To- 
dieux caractère du maréchal de Yitry secondait 
les abus d'un gouvernement tracassier quand il n'é- 
tait pas oppresseur. La Provence était chargée de 
troupes qui se croyaient en pays conquis et qu'il 
fallait nourrir sous peine de pillage. Vitry, orgueil- 
leux contempteur de la toge parlementaire et du 
chaperon jnunicipal , fesait mciptre , dans tous ses 
actes, d'une grossièreté soldatesque. U s'arrogea 
le droit dénommer d'offîcelies consuls de plusieurs 
villes, et voulut enlever au paiement les matières 
de police. Il considéra comme une atteinte à ses 
droits , un arrêt portant clôture des théâtres pen- 
dant le qiréme , les fêtes et les dimanches. Cet 
arrêt reçut néanihoins son exécution. Mais le ma- 
réchal de Vitry ne tarda pas à casser de sa pleine 
autorité un autre arrêt de la même compagnie , 
par lequel die ordonnait aux .oonsob de fidre son- 
ner, la retraite à neuf heures du soir , et au viguier 
d'assister au guet , selon un ancien usage. Le gou- 
verneur fit afficher à tous les coins de mes et pu- 
blier devant le Palais de Justice , pendant que les 
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magistrats y siégeaient, rordonnance qui annulait 
leur décision. Recherchant toutes les occasions^ 
dë les bM^H^téd ^dat , il affecta de placèr soiÀ 
son appui Raphélis-Saint-Martin , second consul 
d'Aîx, décrété de prise de corps pour des excès aux-^ 
queb* il s'était Ijivré énfvérà Bon eollèguè Gabassol j 
tt^UiMë'(dtiM»ull ilii9 âr pa^ deVaiit le Palais^ 
décoré de son chaperon. Ensuite , pour pousser 
le parlement à bout par des humiliations réitérées^ 
fl'^BlQl>4|«fe( '6aib^lliaHln àss^^ à une :procés; 
éiMf S(ilË!fiiK41éi 'iÉt^ec les insignes de sa dignité, et 
pour le protéger contre les huissiçrs porteurs , du 
mandal^de à» 'Cotps -, il lui donna une tBécorte 
^ quaàtMi^Mïmes de sa compagnie d'ordon- 
nance. Un magistrat contemporain et bien digne 
de foi (i) assure dans ses mémoires que le maré- 
chal^ia^abé fM^k route d'Âpt au mois d'octobre 
i633ir<èt^ flÀiTttnt rester en voiture par la diffi- 
culté des chemins, fit demander des porteurs à 
LourmanOy-ei que n'en trouvant pas, il força les 
oonsab de oetir petite ville de s'associer avec ses 
domestiques pour le transport de sa litière. 

C'était mettre le comble à l'oppression la plus 
smdménwêé* Le^ressentiment populaire ne se çonte^ 
naît qu'avec peine , et le parlement d'Aix délibéra 
de s adresser au garde des sceaux et au roi lui-mê- 
me pour obtenir un terme à tant d'outragés. Le 

(i) Le président Oaufridi. •• 
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souverain , accudllant les pDaintee légitimes dea 

magistrats qui rendaient la justice en son nom , 
déclara par arrêt du conseil , à la date du 3o no- 
vembre i633 y qu*à lui ^eul il appartenait decasser 
les arrêts des cours souveraines ; ôta au maréchal 
la connaissance du guet dans les villes qui n'étaient 
point places de guerre, lui laissa la juridiction des 
patrouilles dans tous les lieux où il y avait garni-, 
son , et le droit exclusif de permettre les assem- 
blées des communautés, excepté lorsqu'il s'agi- 
rait d'affiiires litigieuses. Abra c'était au parlement 
à permettre ces réunions , à la charge par lui 
d'en donner avis au gouverneur. Louis XIII en- 
Imi, aussi au maréchal- le pouvoir arbitraire qu'il 
s'était arrogé dans l'élection des consuls ; ' et 
comme sa présence pouvait causer de nouveaux 
malheurs 9 il lui ordonna de se rendre à la Cour. 
Le marquis de Saint-Ghaumont fut envoyé m 
Provence avec la qualité de lieutenautdn roi ^ et 
chargé du commandement provisoire. 

Le maréchal ne se hâta guère d'obéir , et Saint- 
Ghaumont arriva en Provence au mois d'octobre 
1634. Partout sur son passage il y eut de bruyans 
transports de joie , qui n'étaient que Tesplosion 
des sentimens de haine à l'adresse du gouverneur. 

commandant provisoire n'osa pas entrer à Aix 
où Yitry se tenait toujours. 11 alla droit à Toulon 
et s'établit ensuite à Hyères. Il y resta comme 
assiégé , et le maréchal, dominé par une incoqoe- 
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vable frénésie, entreprit même de le faire enlever 
pc^adant lanuit. Mais les babitans d'Hyères s'ar- 
mèrent pour défendre le commattdàtit ^ et cette 
tentative coupable tourna à la bonté de son au- 
teur. Saint-Cbaumont se plaignit au parlement et 
aiik {irooiireurs dii pays. Le parlement rendit ani» 
sitôt un arrêt qui enjoignait aux gentilsbomines 
et seigneurs feudataires de la Province , à tous les 
gouverneurs de places et cbàteaux , à tous les of* 
fièiera » consuk et babitans des villes de prêter 
main-forte a» lieutenant diï roi contre les entre- 
prises des étrangers et perturbateurs du repos 
public. On comprend aisément quel est cdui 
que le-paflMMÉljMrmilait désigner sous ces déno- 
minations. Ensuitela compagnie envoya vers Saint» 
Gbaumont le président de la Roque , deux conseil- 
lers et lè procureur général , pour l'assurer de la 
protection des corps judiciaires. En même temps 
la province lui députa un des procureurs du pays 
et un greffier des états pour se tenir auprès de sa 
personne. De tout côté on lui offrit des secours. 
Le maréchal voyant bien , dans cette situation 
des esprits , qu'une plus longue résistance serait 
aussi dangereuse qu'inutile, prit enfin le parti 
de se rendre à la Cour. 

Les remontrances du parlement d'Aix , les cris 
accusateurs delà nation provençale semblaient iné- 
vitaUement attirer sur le marécbal de Yitry une 
disgrâce complète. Mais ce gouverneur avait du 
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crédit , et l'inflexible Richelieu aurait cru faire une 
concession dangereuse en le sacrifiant à la colère 
publique. D'ailleurs, cofnraeil Tavait lui-même 
pourvu de cette charge importante , il ne voulait 
point faire l'aveu pénible d'un mauvais choix et 
d'une erreur. Il en coûte à tous les hommes de dé- 
truire leur ouvrage y et lorsque les gouvernans 
sont engagés dans une voie mauvaise, ils n'en sor-^ 
tent qu'avec répugnance , dominés qu'ils sont par 
une ÊEiusse politique et par un misérable orgueil. 
Le maréchal de Vitry obtiqt son pardon et retourna 
triomphant en Provence, tandis que Saint-Chau- 
moot reçut une destitution brutale. 

Le cardinal de Richelieu, au milieu des cabales 
et des conspirations qui se formaient sans cesse 
contre lui , poursuivait avec une constance iné* 
branlable le cours de ses grands projets politiques^' 
parmi lesquels il plaçait eu première ligne rabais<- 
sement de la puissance autrichienne. Il souleva 
contreelleune partie de l'Europe et déclara la guerre 
à TEspagne sous le* plus frivole prétexte. En cette 
conjoncture, les Impériaux et les Espagnols s'uni- 
rent pour conjurer l'orage dont ils se voyaient me- 
nacés. Ces derniers envoyèrent dans la Méditer^ 
ranée une armée navale, pleine de conlianee et 
d'espoir parce que les Français n'avaient aucune 
force à leur opposer dans les ports de Marseille et 
de Toulon. Le iS septeikibre i63ôy les ennemis 
attaquèrent l'île Sainte-Marguerite et s'en rendirent 
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inaitres lelendeuiaiD. Ik emportèrent aussi 111e de 
Saint-Honoraty et fortifièrent ces deux Hes que le 

gouvernement français avait laissées presque sans 
défense. Les Espagnob se tournèrent ensuite contre 
le village de Cames et le fert delà Groi2ette. BIsIs 
ils en furent repoussés par les efforts réunis de 
Saint-^Marc-Chasteuil» de son ûls le baron de Chà- 
tesuneoEvidecViUeneuYe-Monset de Grasse-itoque- 
brune. Le maréchal de Vitry , qui se trouTait aloirs 
à la Tour-d'Aigues , vint fixer son quartier-général 
à Cannes , où il convoqua la noblesse et les milices 
du pays. Secondé par le zèle patriotique de d'Au^ 
trîc-Yintimille, de Julianis , de Mathuron-Salignac 
et de Baltbazar Boucbe, consuls-procureurs, il 
pourvut à la sûreté des cônes. Cest tout ce qu*il 
pouvait faire 9 car il fallait une escadre pour re- 
prendre les îles d'Hyères. 

Dé plus, la Cour de France avait besoin de fonds 
pour soutenir une guerre qui épuisait les finances , 
et l'on eut recours à i'expédient des édits bursaux. 
Ces édits créaient en Provence des ofEces de tréso* 
riers, de greffiers , de receveurs des épiées , un 
siège de judicature à Riez et des droits jusqu'alors 
inconnus sur les cabaretiers, L'exécution en fut 
confiée à Tabbé de Beauvau » évéque de Nantes. 
Ce prélat , nommé 'commissaire extraordinaire du 
roi, était aussi chargé de presser l'armement de 
plusieurs vaisseaux dans les ports de la Méditer- 
ranée. Aumoiade février i636 les états-généraux 



70 . HlâTOIRË 

de Provence se réunirent à Fréjus. L'abbé de Beau- 

vau leur fit la demande d'un don gratuit pour les 
frais de la guerre et les besoins de Tétat. L'assem- 
blée accorda douze cent mille livres, à condition 
que les nouveaux édits seraient supprimés. Le roi 
accepta le don , révoqua les édits , et fesant même 
ce qui ne lui était pas demandé | il confirma toutes 
les firanchises provençales par lettres-patentes du 
i8 avril de la même année. 

Cependant une escadre , armée dans les ports 
de rOoéan , se préparait à mettre à la voile , so/kia 
les ordres du comte d'Harcourt. Elle était compo- 
sée de cinquante-neuf vaisseaux y chargés de six 
mille sept cents combattans et d'une formidable 
artillerie» Henri de Sourdis , archevêque de Bor- 
deaux y. s'y était embarqué en qualité de chef du 
conseil de la marine. Vers la fin de juillet cette 
flotte longea les o6tes de Provence , et fut jointe 
par Tescadre sortie de Toulon sous le commande* 
ment du marquis de Pont-Gourlay. On y comptait 
dcnize galères , un galion , quatorze vaisseaux , plu- 
sieurs brûlots et petits navires. Les Espagnols 
avaient dans les eaux de Provence vingt-deux galè- 
res et cinq vaisseaux qui ruinaient le commerce 
marseillais. Le duo de Femandines en était rami» 
ral. A l'approche des Français l'armée navale d'Es- 
pagne s'enfiiit yen Gènes. Les troupes du maréchal 
deTitry , les vaisseaux du comte d'Harcourt et du 
marquis de Pont-Çourlay se préparèrent à l'attaque 



Digitized by 



DE PROVENCE. 7i 

des Iles Sainte^Marguerite etSaîDt«Honohit, défen- 
dues par deux mille Espagnols. Le 8 décembre , les 
généraux réunis en conseil de guerre au château 
de Cannes, délibéraisot pour àssnrer le suooès de 
cette entreprise. L'arcbevéqoe de Bordeaux y assis- 
tait. Une contestation s éleva entre le maréchal de 
Yitry et le comte d'Harcourt, malheoreusement 
divisés pat* oet esprit de jalousie et de rivalité , si 
ftmeste en tout lieu mais surtout dans les camps. 
L'archevêque de Bordeaux voulut prendre part à la 
querelle, et peut-être le fit-il avec une chaleur dé- 
placée. Quoi qu'il en soit, Vitry, toujours irascible 
et brutal , traita le prélat de cagot (i) , et le frappa 
d'un coup de caoue. Le conseil se sépara aussitôt 
saisi d'étoonémént et de douleur. La plupart des 
gentilshommes, voulant donner au gouverneur une 
marque éclatante de mécontentement , abandon- 
nèrent les drapeaux. Les miUcesse débandèrent, 
et TexpéditioD , qui s'annonçait d'abord 'sons de 
brillans auspices, fut renvoyée à d^s temps plus 
heureux (a). 

Elle intévessait trop le patriotisme provençal 
pour qu'on ne la reprît pas avec ardeur. Au retour 
du printemps , 1637 , le pays tout entier s'y porta 
avec un dévoûment admirable.Xie parlement donna 
vingt-quatre mille livres, 1» cour des comptes 

% 

(1) Pitton, «te/. 

(2) Bouche , t. n. 
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qaime mUle. Les diverses séoécbmissées contribuè- 
rent suivant leurs facultés ; les corporations s'im- 
posèrent des sacrifices proportionnés à leurs ri- 
chesses. La ville d'Âix fournit six mille livres , de 
la poudre, des munitions 9 cent, cinquante charges 
de blé et cent mousquetaires entretenus pour deux 
mois. Marseille donna trente mille livres et des mu- 
nitions pour six mille; Arleb , du blé pour la valeur 
de trente mille livres. Toulon , Hyères et Olioulles 
fournirent deux mille quatre cents hommes sur 
sÛL vaisseaux irétés à leurs dépens. Braguignan 
eik arma quatre cents avec leur subsistanoe. Le 
• bourg de Biot, dans la viguerie de Grasse, en en- 
voya trois cents y entretenus pour un mois. De plus, 
le parlement ordonna qu'on inscrirait à son greâe 
le nom des géntiishonmés déjà employés à Texpé- 
dition, et en même temps il enjoignit à tous les 
autres nobles p capables de porter les. armes , de 
joindre les drapeaux français sous peine de flétris^ 
sure. Tous répondirent à cet appel , et l'on vit le 
vieux seigneur de liomolies, âgé de 94 ans, se pré- 
senter pour combattre , malgré la présence et les 
su ppUoations de ses* trois fils. 

Le 28 mars, les troupes de débarquement, pro- 
tégées par la flotte , s'approchèrent , sur des bateaux 
légers,, de i'ile Sainte-Marguerite-que défendaient 
cinq forts construits par les Espagnols avec des 
lignes de communication. Le régiment de Vaillac 
descendit le premier. Le plus petit 4es forts fut 
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emporté d'emblée , et les Français se retranchèrent 
dans nie f iatolAtttajiissitôê à des trèvaurdè^ siège. 
Trois autres forts se rendirent tour à tour. Le cin- 
quième ÛJ^um vésistaïu^iopiniâtre. Le& Esp^^ff 
y avaient . rassemblé toutes leurs £orœ8rkmi^lé 
commandement de( don Miguel Ferez de Goua, et 
ils ne révacuère|[|t que le i a mai , avec tous les 
lmToem,^4!ê^iffm9^ 1461 ienden^ililli^ 
Honorât fut investie par la flotte fw i Éyi ise, et Icf 
comte d'Harcourt y débarqua douze cents hom- 

loes. Il i^ftfi^iMlr^'w lequel ^capîtuJi 

le i5|<Pli||jÉiSiS^Pi9v«nçauxdedistin^ eropoy* 

tés par leur ardeur guerrière , perdirent la vie à 
l'atlaqiUieideSilieiWaites , entr autres Gaspard de 
Si^iran ^1 Jf^'-fshMlter :de St.-Trope2, Thorenc^ 
Masaugues , Lioux , Bonfils, de Puget , Bellon , 
d'Isnard , de Rousse. D'autres y reçurent des bles- 
sures pluaètai Buina graves , et parmi eux Ton cite 
de yiIleneîM»*Flay ose , Roquebrune , le baron de 
Forcalqueiret , de Yalbelle , Saint-Antoine de Sis- 
teron , Louis Félix de Marseille. D*Aiguières-Mé- 
janes f preoner oonsul d'Arles, combattit à la téte 
de la milice de cette ville , et quoique blessé , il se 
iit porter à la brèche. 

Peu après y^'autres Provençaux payèrent aussi 
à la patrie une dette de sang. L'armée navale de 
France donna la chasse à une escadre espagnole de 
quinze galères et la joignit près de Gènes. L'achar- 
nement Ait égal de part et d'autre , le choc terri- 
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bfe et 8ai^;laiit. Led Français perdirent trois galères 
et les Espagnols six. Cosme de Valbelley d'Arène , 

Monier , Montolieu , le baron de la Garde, Guira- 
mond et Fortia-FomiUe tombèrent de la mort des 
braves. 

Après tant de dévouaient et de sacrifices , la Pro- 
vence espérait être déchargée de l'entretien des 
garnisons françaises. Mais k sabsistance de pla* 
sieurs régimens fut encore laissée à sa charge. Les 
consuls-procureurs s'y opposèrent de toutes leurs 
forces, parce que les états-généraiis n'avaient pas 
voté cette dépense, qui dès*lors était illégale. La 
Cour, irritée d'une opposition consciencieuse, mé- 
dita de nouvelles attaques contre la constitution 
provençale. BUe obtint du conseil d'état un arrêt 
qui séparait du consulat d'Aîx la procure du pays , 
et en fit une commission royale qui ne fut attn- 
buée qu'à des hommes servilement dévoués aux 
capriees 'ministériels. L'archevêque d'Aix , Tasses* 
seur Jullianis, et de Piles, gouverneur du Château- 
d'If , furent investis de cette charge , jusque-là si 
bonorable , et qu'on voulait dénaturer au point 
d'en faire un aveugle instrument d'arbitraire. En 
même temps les trésoriers généraux reçurent l'or- 
dre d'asseoir sur k Provence l'imposition destinée 
à l'entretien des troupes , si mieux n'aimaient , les 
nouveaux procureurs du pays, la répartir eux-mê- 
mes. Tous les cœurs provençaux sentirent cette io- 
jura Et vraiment il y avait de quoi s'émouvoér , 
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de quoi s'indigner à titre légitime. Une chose était 
évidente : la Cïonr, dans la longue-sérîede ses em- 
piétemens déloyaux , tenait plus à tirer rançoa du 
pays qu'à détruire ses privilèges. £n fin de compte 
ses entreprises lui amenaient toujours des suh» 
stdes. La ville d'Aix se hâta de députer au roi le 
consulaire Gaufredi. Louis XIII écouta ses plain- 
tes. Mais il Êdkit encore se résoudre à des sacri* 
fiées. On convint que la province entretiendrait un 
certain nombre de régimens , et à cette condition 
le consulat d*Âiz fut rétabli dans ses préroga- 
tives. 

L'on eat bientôt une satisfaction plus grande. 
L'outrage reçu en plein conseil de guerre parTar* 
chevéque de Bordeaux avait trop fait de bruit et 
de scandale en France pour y rester couvert du 
voile de l'oubli et de l'impunité. Le moment ap- 
prochait où Yitry , reconnu pour incorrigible , 
devait enfin porter la peine de ses emportemens 
et de ses excès. Son protecteur, le cardinal de 
Richelieu, fut le premier à provoquer sur lui la 
sévérité du monarque , et le maréchal fut rappelé 
pour rendre compte de sa conduite. Tandis qu'il 
allait à St.-Germain pour tâcher de se justifier au- 
près de Louis Xlil, des gardes l'arrêtèrent sur la 
route le octobre 1687 , et le conduisirent à la 
Bastille , d'où il ne sortit qu'après la mort du pre- 
mier ministre. 

Le cardinal de Lyon, Farchevéque de Bor- 



76 mSTOIRE 

de^ax et le comte d'Uarcourt sollicitèrent le 
gouveraement de Proireiioe. Chacun d'eux fit va- 
loir ses titres , mit en mouvement ses amis , usa de 
tous ses moyens d'influence pour obtenir cette 
place importante. Mais le roi la donna à un autre 
sèîgnenrqui ne s'était pas'mb sur les rangs et qui 
fut surpris de cette faveur inattendue. C'était Louis 
de Valois y comted'ÂlaiSy du comte d*Auver« 
gne , prince légitimé de France (i). 

Ce nouveau gouverneur arriva en Provence an 
commencement de Tannée i638. 11 n'était à Aix 
que depuis quelques jours , lorsque le prince Gast- 
rair, frère consanguin de Ladislas Vil, roi de Po- 
logne , fesant route sur une galère génoise vers le 
Portugal f où il allait exercer les fonctions de vice-* 
roi 9 descendit k St.-Tropez , rinta successivement 
Toulon et Marseille, se rembarqua, et fut bientôt 
forcé , par le mauvais temps, de relâcher à la Tour 
de Bouc. Le gouvernement français, reprodiant 
sans doute à"ce prince d'avoir examiné trop atten- 
tivement les fortifications de Toulon et de Mar- 
seille, ordonna au comte d'Alais de le constituer 
prisonnier. D^Alais chargea Ghantereine, capitainer 
de ses gardes, d'exécuter cet ordre, et Casimir fut 
transféré dans la citadelle de Sisteron , puis conduit 
à Yinoeones. lies ministres rinterrogèrent f et bien- 

# 

(i) Le comte crAlais i-tait petit<fils du roi Gharle» IX et de Marie 
Toud^et de la ville d'Orléans» 
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tôt après en le rendit à la libertéi comblé dé pré- 
sens et d'honneurs. 

- La France y encore- accablée du poids d'une lon> 
gue guerre y aTaU osé ses 'dernières ressources 
financières. d'ailleurs Ricbelieu ne ménageait pas, 
comme Sully y les revenus de l'état , et Téconomie 
ne conyenait point à son £Eiste. La Goor avait ton* 
jours plus obtenu des pays d*état qne des provin- 
ces sans représentation politique ; ce qui ne doit 
étonner personne, parce que l'expérience démon- 
tre que les gonvememens absolus sont presque «ou« 
jours à bon marché , et que la liberté se paye cher. 
Cependant tous les genres d'impôt avaient été déjà 
mis en usage , et BidieUett recourut derechef à 
un expédient qui n'était pas nouveau , mais qui 
avait an moins le mérite d'avoir toujours réussi en 
Provence. 11 créa de nouveaux ofEces , persuadé 
qoB le pays , pour s'èn délivrer , ferait ofiire d'un 
don gratuit , selon ses habitudes. L'édit du mois 
de mars j638 créa trois corps judiciaires , l'un à 
Aix f l'autre à Forcalquier , le dernier à Dragui- 
gnan. Ces tribunaux n'étaient propres qu'à réduire 
l'autorité du parlement d'Aix en diminuant sa ju- 
ridiction. Chacun d'eux fut composé de deux pré* 
sidens , de doûsse conseillers , d'un procureur et 
d'un avocat général. Ijq parlement refusa de véri- 
fier l'édit ; mais le roi en ordonna l'enregistrement 
au grand conseil, et chargea de Lauzun , consef lier 
d'état, de le l'aire exécuter. De Lauzun arriva à 
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Forcalquier au mois de mars i&ig. Il y trouva le 
conseiller de Gautier et le procureur^général de 
Gantez , dépotés du parlement , lesquels lui noti- 
fièrent ropposition de cette compagnie. De Lauzun 
leur en concéda Tacte, mais, en déclarant que c é- 
tait sans préjudice, de sa commission à laquelle il 
allait incessamment procéder. En efifet , il parvint 
en peu de temps à organiser les présidiaux de For^ 
ca&quii^r et de Draguignan i majs celui d'Aix pré* 
senta plus d'obstacle. Tous les offidera de la séné* 
chaussée firent signifier leur opposition , -et le par* 
lemeot chargea le premier président de Bernet et 
les conseillers de Perier el 4e Yalbelle d'aUer de-» 
mander en Cour la révocation de Fédit. Ces ma- 
gistrats traitèrent avec la Cour sans consulter 
l'opinion publique , ils obtinrent» «D non de 
juillet 1639, la suppression des préiidiauzy en 
proposant eux-mêmes rétablissement des experts 
jurés et des auditeurs des comptes tutélaires , 
en titre d*offîoe, au nomîbre de cent quatie-vingt- 
neuf , sans compter trente greffiers. Le gouver- 
nement accepta cette offre. C'était une transac- 
tion dérisoire , une moquerie révoltante. £n effet, 
la création de la plupart de ces offices datait de 
sept an&y et les fétats assemblés à Bi ignolles l'avaient 
fait révoquer moyennant finance» Le parlement 
d'Aix y qui ne craignait rien tant que les (urési* 
diaux, n'écouta dans cette question que la voix de 
son intérêt et de son orgueil. Il enregistra ledit, 
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malgré la £sûble opposiUon de quelques*uD6 de 
ses membres. Biais des murmures énergiques s'éle* 

vèrent clans la province; et la Cour, qui après tout 
tenait beaucoup plus àV^rgent qu'à l'exécution de 
ôet édit, le révoqua en recevant une somme oonsl- 

dérable. 

Au milieu de ces attaques continuelles , où Tes- 
prit des libertés provinciales luttait avec désavan- 
tage contre le génie du despotisme ministériel, les 
états-généraux vinrent faire un triste naufrage. Ils 
avaient tenu leur dernière séance à Aix en février 
1639 , et s'étaient prononcés avec énergie contre 
la création des nouveaux offices. La Cour n'osa 
pas les supprimer entièrement , parce qu'il est 
vraisemblable que la Provence n*eût pas souffert 
cet attentat à sa constitution respectée. Mais on 
n'en conserva que l'image. On cessa de les convo- 
quer , sans qu'aucuu acte en prononçât rabohtion, 
et ils furent remplacés par les assemblées généra- 
les des communautés , qui exercèrent à peu près 
les mêmes pouvqirs, et devinrent à leur tour une 
représentation nationale statuant sur Timpôt. L'as- 
semblée des communautés , moins nombreuse et 
moins imposante que les anciens états , était com- 
posée de Tarchevéque d'Aix , président , des trois 
consuls et de Tas^sseur de cette ville, procureurs 
du pays nés, de deux évéques , procureurs joints 
pour le clergé 9 de deux possédans^âefs, procu- 
reurs joints pour la noblesse « de vingt-deux dépu- 
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tés des chefs-lieux de chaque viguerie , et de 
qaÎDze autres députés des principales commu- 
nes (i), fesant en tout'4uarantMix votans (2). 

D'autres orages se préparaient. Vers la fin de la 
même aunée, le ministère créa deux sénéchaussées 
nouvelles , Tune à Sisteron et l'autre à Gastelanne. 
Le ressort de ces tribunaux fut formé' aux dépens 
des sièges de Forcalquier , de Draguignan et de 
Digifte. £n outre ' on institua vingt-neuf bureaux 
de commissalres-priseursy étabMsen diverses villes 
de la province pour estimer les biens provenant 
de& héritages acceptés sous bénéhce d'inventaire 
et tous autres foieus' vendus par autoritéde justice. 
Peu après , le comte d'Alais y excité par Isa femme 
qui venait de se brouiller avec la première prési- 
dente du parlement d'Aiz^ fut bien aise de contra- 
rier répoux de ceUe-ci , en obtenant Férection 
d'une chambre des requêtes , destinée à faire partie 
de la cour souveraine et chju^ée déjuger certaines 
catises en première instance^ hd parlement de 

(i) Tous ces dépuics étaient ordinaireraent consuls. 

(a) Les Terres Adjacentes étaient réprésentées dans cette assemblée 
par les consuls d'Ai les et de Marseille , jamais ensemble , mais à 
tour de rôle. Ces mandataires étaient sans voix délibérative dans les 
affaires générales, et on ne les consultait que par déférence. Mais 
leur suffrage comptait dans toutes les questions qui intéressaient une 
portion du territoire provençal comprise suus le nom de Terres Adja- 
centes. Tel avait toujours été leur droit aux états-généraux, et ce 
droit ne leur fut jamais disputé dans les assemblées générales des 
cqmmimautés. 
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Paris et celui de Rouen aTRient, depuis quelques 
années , une cluRnbre semblable. Celle d'Aîx fat 

érigée par édit de janvier i64o. comte d'Alais, 
jaloui.^ijb consolider rson ouvrage associa quel- 
q ucsi p ^tpata i ^«liyeng<ànceven-leu» persuadant 
qoaUBMffieésiées ^quêtes leur seraient avanta- 
geux, parce qu'au lieu de n'introduire leurs enfaus 
dansi èÉ^^iiiiigistraAui^^ leur résignànt leur» 
diarges, ils pomWiënt^leur' ddnner un siège isam 
se dépouiller eux-mêmes. D'un autre côté, le pre- 
mier président y ne négligeant rien pour parlalyser 
k» «ffibm âil^aèiMWilleints , fit comprendre à la plu- 
part des membres de sa compagnie que la trop 
grande multiplicité des oiûcfis causerait un im- 
oîènié^'tHiMH^iitt tribunal sUpréme. Aiussi les 
i M mfSfmh^fiksê' ^délibérèrent que des remon- 
trances seraient rédigées et qu'un député de la 
cdUfe*4i«ll'lëB^ diéposer au pied du trône. Mais l'é- 
âWéMP^à^yike\ïé , et plusieurs des charges dont 
il portait création avaient été vendues, entr'autres 
celles du président , acquise par Tassesseur Gau- 

Le 4 février, Cazet de Vautorte , commissaire 
du roi avec le titre d'intendant de justice, entra 
dans le parlement , fit défense de s'assembler sans 
un ordre exprès du prince , et ajourna au grand 
conseil, auprès duquel il exerçait lui-même les 
fonctions d'avocat général ^ les «conseillers . de 
Laurens et d'Ânielmi» ardens adversaires de la 

y^. 6 
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nouvelle création. Le 8 mar», le gouverneur et 
rioteDdant se rendirent au sein de la compagnie 
pour y promulguer Tédit. Les gens du roi conclu- 
rent à renregistrementy sans préjudice des remon- 
trances que la cour se réservait d'adresser au roi. 
On passa ensuite aux opinions , et le président 
Ducbaine venait d'accorder la parole au doyen y 
lorsque le comte d'Alais ordonna au greffier en 
chef d'enregistrer Tédit sui4e*cliamp. Celui-ci 
s'en étant excusé, le gouverneur fit remplir cette 
formalité par son secrétaire et leva la séance. 
Quelques jours après , treiae magistrats (i) furent 
ajournés au conseil pour y rendre compte de leur 
conduite, et interdits provisoirement de leurs fonc- 
tions. En même temps on décréta de prise de 
corps le greffier en chef et l'un de ses commis. 
De Bernet lui-même , premier président, ne tarda 
pas y à ilnstigation - du gouverneur , d'être la vic- 
time d'une politique violente. Une lettre de cachet 
vint larracber à l'inamovibilité de sa cbarge et 
lui assigna la ville de Bourges pour lieu d'exil. La 
chambre des requêtes fut installée. Mais les an- 
ciens magistrats du parlement , ne pouvant plus 
contester la juridiction des nouveaux oifiiciers de 

(i) Ce furent les conseillers d'Albert, Goordon» Banénie, 
d'Oppède, Yalbelie, d'André , Milan , d'Arbaud , Ganret » Perier , 
Saint-Marc et les deux Thomassin. Les greffiers décrétés de prise 
de corps étaient Étienne et Bonnet. 
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cette chambre, voulurent les tenir à distance , et 

s'opposèrent avec une frivole taquinerie au libre 
exercice de leurs droits honorifiques. Les querelles 
se prolongèrent au palais entre tous les hommes 
de robe , mais sans retentissement au dehors , 
parce que l'intérêt public , l'honneur , la liberté, 
ces grands mobiles des passions nationales , n'é- 
taient pas en cause. An milieu de la misérable 
lutte de quelques puérilités vaniteuses , KicheUeu 
expira, triomphant de ses ennemis^ rassasié d'hon- 
nenrs et de richesses , dépositaire inébranlable de 
Tautorité souveraine. Quelques mois après (i), 
Louis Xlll , qui n'avait rien su faire sans lui , alla 
le rejoindre dans la tombe. C'était mourir bien 
à propos. ^ 

(i)Lei4 mai 1643. 
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CHAPITRE XXIX. 



I^oordc daus la Magistrature Provençale. — Établisse- 
wamtda Semestre, ^ÂMaatinût de Philippe de GueidoD. — - 
If OQveaia troubles. — Le F^ufemeot d'Aix se met k la téte 
de rinsarrectîon — Le comte d'Alais, gouTerneur dePro- 
Tence , tombe au pouvoir des révoltés. — Paix imparfaite. 
— ^Reprise desbostilités. — Combat du Yal entre les trou» 
pes du Parlement et celles du Gouverneur. — La Provence 
entière prête son appui au Parlement. — Les deux partis se 
livrent à des excès. — Ils posent enfin les armes. — Peste 
à Marseille. — Troubles dans cette ville. — La faction des 
Sabreurs et celle des Mazarinistes. — Leur lutte jette par- 
tout le désordre. — ^Les Sabreurs , réfugiés à Toulon , tien- 
nent en échec les forc^ du Gouvernement— Capitulation. 
— Christine de Suéde en Provence.^ — ^Émeute à Aix contre 
1 c p remier Président du Pariement — Sédition à Dragui^joan. 



A.P11BS deux ans d'exil, de fiernet parvint à faire 
admettre sa justification et à obtenir la première 
présidence du parlement de Bordeaux. Jean de 
Mesgriniy de Troyes, membre du grand conseil, 
fîit appdé à le remplacer à Âix. La haute magistra- 
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turo de Provence continuait d'offrir la honteuse 
image des discordes intestines, et ne craignait pas 

de nuire à sa considération par le scandale qu'elle 
donnait au peuple. Les .iiommes les plus éminens- 
tombaal'iten^lMs^ les persionnages les plus graves 
deviennent bien ridicules , quand ils attachent aux 
vainsi)Qcjiie,ts de Torgueil une importance fantas- 
ti^^e^fiJAiM(ét; dtt |pted conseil décida que la 
dia^arbre dee requétés» incorporée an parlement 
d'AiX | jouirait de toutes les prérogatives et de tous 
les bommsMiltrihuésrà cette compagnie souve- 
raine. Mm- le parlemebt n'en persista pas moins à 
refuser ce droit aux nouveaux magistrats. En i644> 
les membres^ des cçquétes voulurent suivre leurs 
eolIégiiei^4ii ptiifement à la procession de la Féte^ 
Dieiir^La cour, persévérant dans son opposition , 
IsL fonda sur ce que le chapitre d'Àix , ayant sur- 
pÉîs W>#ri9ét du iConseil qai lui attribuait qudques 
stiJlea4nidMBQr de la métropole, il ne convenait 
pas au parlement de se commettre avec lui ou d'ap- 
pl^avttr96ii^entreiprisey etqu'ainsivingt-quatre de 
ses iaseiÉlires seulement, à eommenoer par lesphis 
anciens, et deux des gens du roi , assisteraient à 
la cérémonie. Cette délibération excita les vives 
plaintes des dffîders des requêtes qui se trouvaient 
ainsi écartés. Le parlement leur envoya denx de 
ses membres pour la leur notiûer , et ib députè- 
rent , à leur tour , deux d'entre eux au parlement, 
pour déclarer « qu'ayant l'hoDneiir de frire partie 
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« do même corps ^ ils étaient loin de vouloir dés- 
ce obéir ; mais que, dans FiDlérétiie leurs charges, 
« ils devaient faire leur protestation. » 

Deux jours après» à loccasion d'un Te Deum , 
le parlement employa le même moyen avec succès 
contre les magistrats qu'il refusait d'admettre dans 
son sein. Mais la cour des comptes , qui n'avait 
oncane raison d'éloigner de la «cérémonie une par* 
tie de ses membres, se rendit en corps à PégUse 
de Saint-Sauveur où se pressait un peuple im- 
mense. Les saints cantiques allaient commencer au 
milieu des solennités les plus pompeuses. Un pâr. 
fum d'encens et de fleurs remplissait la basilique, 
belle d'ornemens divers, resplendissante de lu- 
mières. Tout inspirait le calme et le respect. Il y 
jTvait en abondance des pensées de recueillement 
religieux I des trésors de sainte harmonie. Parmi 
les stalles précédemment destinées à la cour de# 
comptes, cette compagnie en trouva six occupées 
*par des ohanoinesy qui refusèrent de les abandon- 
ner. Les magistrats 9 blessés de leur résistance, fi- 
rent éclater une violente colère. Le regard enflam- 
mé, le geste menaçant , ils résolurent d'emporter 
la f^ace de vive force , et les chanoines, de leur 
côté, se préparèrent à la bien défendre. D'abord il 
y eut nn bruyant échange d'injures, de déûs, de 
firossière^s de toute espèce \ et puis Ton en vint 
aux coups. Les combattans animés d'une rage 
inouïe , se heurtaient , se mêlaient , se renver- 
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saient , se jetaient au visage tous les objets mobi- 
les qui tombaient sous leur mains. Les ornemens 
du sacerdoce et les insignes de la magistrature 
étaient foulés aux pieds ou volaient en lambeaux. 
La confusion et l'épouvante régnaient dans le tem- 
ple. La profanation fut complète, et jamais on ne 
vit un scandale plus grand. Comme la victoire se 
range d'ordinaire du côté des gros bataillons , les 
membres de la cour des comptes restèrent maîtres 
du champ de bataille y grâce à l'avantage du nom- 
bre. Mais ils ne jouirent pas long- temps du fruit 
de leur triomphe , car l'archevêque , saisi de dou- 
leur, interdit aux uns et aux autres le choeur de 
relise. 

Les chanoines, meurtris dans la lutte, portèrent 
plainte au parlement de Provence, qui les autorisa 
à se pourvoir par requête et délégua deux de ses 
membres pour informer régulièrement. Mais le 
conseil d'état s'attribua la connaissance de cette 
affiiire*dont nous ne connaissons pas les suites. 

Le conseil avait déjà rendu de nombreux arrêts 
contre les prétentions du parlement qui ne se las- 
sait pas de témoigner à la chambre des requêtes 
une haine fertile en ressources , et la Cour de 
France , £itiguée de ces pitoyables débats , voulut 
enfin y mettre un terme. Louis XlVy encoreenfieint, 
commençait dans la faiblesse et dans les agitations 
d'une minorité exposée aux tempêtes un règne 
qm devait porter au plus haut degré la gloire na- 
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tionale et le pouvoir royal. Pour le momeuti le car- 
dinal Mazarin , successeur de Richelieu , gouver- 
nait le royaume en maître , sans avoir le génie de 
cet homme d'état. Le nouveau ministre, suivant 
les anciens plans de politique intérieure, résolut 
de briser la puissance parlementaire. Comme cette 
puissance consistait dans Tunité et dans Tesprit de 
corps , Ifazarin créa dans les parlemens une nou- 
velle section qui devait partager avec l'ancienne 
nuigistrature les travaux de la juridique, de telle 
sorte que chacune d'elles siégerait six moiâ seule- 
ment. Par là le rusé cardinal détruisait l'impor- 
tance et la force des grandes corporations judi- 
ciaires, créait.deux puissances rivales, et préparait, 
selon les conjonctures , des alliances successives du 
ministère avec l'un ou l'autre semestre. Tel fut le 
nom' porté par chacune des deux sections alterna- 
tivement en exm^ice. Un édit du mots d'octobre 
1647 ^^^^ semestre de Provence , composé de 
trois présidens à mortier, de trente conseillers f 
d*un procureur général et de deux* avocats géné- 
raux;.' Les .membres de la chambre des requêtes y 
entrèrent moyennant le payement du surplus de la 
finance à laqudle les nouveaux offices, devaient 
»étre taxés. 

Le parlement d'Aix , menacé dans ce qu'il avait 
de plus cher, reconnut ses torts et cherra à les 

réparer en se rapprochant des magistrats qui 
avaient été si long-temps les objets de sa haine et 
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de ses dédains. Il les trouva généreusement dispo* 
sés à tout oublier^ ^% Tacçte de conciliation fut signé 
à La Ciotat chez le président Grimaldi de Régusse. 
Mais cet accommodement tardif ne désarma point 
Mazarin. D'ailleurs le nouvel édifc offrait trop 
d'anantages au cabinet français pour qu'il voulût 
y renoncer. Le grand conseil cassa le traité fait à 
La Ciotat. £a même temps il commit le premitf 
président Jean de Mesgrini , les trois intendans de 
Provence, du Languedoc, du Dauphiné, et tous les 
offîciers des requêtes , pour procéder à i établisse- 
ment du semestre et en exercer la juridiction en 
attendant que les autres charges fussent remplies. 
L'intendant de Provence reçut en particulier l'or- 
dre formel d'instruire contre tout ceux qui tent^ 
raient de s'opposer à l'édit de création , et le gou- 
verneur fut chargé d'y tenir la main. 

Le i8 janvier 1648 , Herbin et JMLusnier , huifr- 
siers du conseil, revêtus de leurs mant^ux à gran> 
des manches , et décorés d'une chaîne en or à la- 
quelle une médaille était suspendue, entrèrent 
au palais , lurent au nom du roi 9 et la tête cou- 
verte, devant les chambres assemblées , un arrêt 
portant défense aux. anciens magistrats de remplir 
aucune fonction, soit en public , soit en particu- 
lier, hors de l'exercice semestral , à l'exception du 
premier président (i) , et se retirèrent sans don- 
Ci) u devait également servir dans les deux semestres. 
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n^r au pariement le temps de proférer une seule 
parole. La compagnie , audience tenante , chargea 

les conseillers de Boyer , d'Olivier et de Lombard , 
de porter aux commissaires du roi son acte d'op- 
position , motivé sur ce que l'arrêt d'interdiction 
lui avait été notifié avant qu'elle eût procédé à son 
enregistrement. Le lendemain, le comte d'Alais, 
précédé de ses gardes , des consuls-procureurs ^ des 
trois intendans, de la chambre des requêtes, et 
suivi d'un grand nombre de gentilshommes d'épée 
qui voyaient avec plaisir rabaissement de la no- 
blesse de robe ^ prit* séance au palais, y installa le 
semestre en service, le fit ensuite siéger dans la 
salie d'audience où Tédit de création fut publié , 
malgré la protestation des procureurs du pays. 

■ Le peuple d' Aix ne voyait cette nouveauté qu'avec 
une froide indifférence. Mais les avocats , les pro- 
cureurs et les huissiers , placés sous Tlnfluence de 
l'ancienne magistrature , refusèrent leurs services, 
et le cours de la justice fut n^pmentanément sus- 
pendu. Il fidlut les ordres les plus rigoureux du 
gouverneur et des commissaires du roi pour que 
chacun reprit ses fonctions. Trente des plus jeunes 
parlementaires , affligés du calme général / dier^ 
chèrent à le troubler. Le jeudi gras , ils parurent 
masqués sur les places publiques , pendant qu'une 
feule joyeuse y circulait ^ et tentèrent de la pousser 
à un mouvement séditieux ; mais comme personne 
ne bougea y ils n'osèrent point quitter leurs dégui- 
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semeus et rentrèrent chez eux. sans avoir obtenu 
une seule marque de sympathie. Alors quelques 
hommes désespérés conçurent des projets affreux. 
Habiles à s'étourdir et à s'aveugler , ils n'eurent pas 
de peine à se fiiire une hmse conscience , et sans 
doute ils regardèrent comme un acte de patrioti- 
que vertu le plus lâche de tous les crimes. Dans la 
fiireur de leurs passions , ils jurèrent d'immoler le 
premier qui viendrait occuper l'un des sièges va- 
cans de la magistrature souveraine , pour frapper 
de terreur tous ceux qui avaient formé le dessein 
d'acheter les nouvelles charges , et pour paralyser 
ainsi la formation du semestre. 

Philippe de Gueidon , avocat du roi au siège de 
Marseille , tomba victime de leur exécrable oo» 
plot. Inaccessible à la crainte , et livré tout entier 
au désir de son avancement , il brava les menaces 
anonymes y repoussa les conseils de l'amitié alar- 
mée 9 obtint des provisions pour une des charges 
parlementaires, se rendit aussitôt à Aix, et crut 
s'y trouver en sûreté en descendant à l'hôtel de 
•la Mule-Noire 9 où logeaient le commandeur de 
Castellane-Montméyan, colonel du régiment de Pro- 
vence , et plusieurs offîciers du même oorps. Quel- 
ques jours après , sur les sept heures du soir, pen- 
dant que de Gueidon était à table, entre le colonel 
Montméyan et un ofhcier nommé Latour, les 
conjurés se réunirent au nombre de trente dans 
une maison voisine. Dix se masquèrent pour met- 
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tre à exécution le plus audacieux des attentats ^ les 
autres devaient se tenir dans la nie pour prèier 
main-forte en cas de besoin. Ils étaient toos amés 
de pistolets et de mousquetons. Au moment fa- 
vorable , les dix hommes masqués se précipitent 
sor l'hôtel ; trois se placent à la porte extérieure; 
deux se saisissent de la porte de la salle à manger , 
où se trouvaient une quarantaine de personnes; 
cinq autres y font irruption, et l'un deux, couchant 
en j eue les convives, s'écrie d'une voix foudroyante : 
Que personne ne inmge j on n'en veut qu'à un 
seuL An même instant, deux de ces assassins s'a- 
vançent vers Gueidon, lui donnent des coups de 
pistolet et de baïonnette , et' le laissent presque 
mort sous la table. Tous les convives se lèvent en 
désordre, quelques^ns demandent leurs armes ; 
les domestiques courent de tous côtés; le tumulte 
règne dans. ThôteL Les masques prennent la fuite , 
hormis un qui gardait Ur porte de la salle , lequel, 
dans Tagitation de son ame , sent ses genoux flé- 
chir, tombe sans connaissance. Ses complices , 
craignant , s'il était pris , d'être enxrmémes décou- 
verts , se mirent en devoir de le jeter dans un puits 
tout proche. Comme on le secouait, il recouvra 
l'usuge de ses sens et eut assez de force pour s'eo- 
fuir avec les autres. Des pistolets furent trouvés sur 
le théâtre du crime. On parvint à découvrir l'ar- 
murier qui avait 'vendu ou réparé ces armes, et il 
désigna comme propriétaire de l'une d'elles un 
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bourgeois d'Aix nommé Yaillac. Cet homne, trans- 
féré sous bonne escorte au château de Tarascon , 
fut bieotèt relâché, parce qu'on ne put obtenir 
contre lui que le témoignage de Tarmurier , témol> 
gnage insuffisant sous Tempire d'une législation 
absurde 9 qui , en matière criminelle, imposait des 
règles absolues à la conviction des juges. L*infor* 
tuoé Gueidon raconta toutes les circonstances de 
son assassinat , mais il, déclara n'avoir pu recon« 
naitre ses bourreaux f et mourut en leur pardon- 
nant. 

Qui commanda le crime ? Quds en furent les 
exécuteurs?' Ceux-là, sans contredit, qui pou- 
vaient y trouver leur intérêt. Aussi bien Topi- 
nion publique armée de ce principe de sagesse 
et d'expérience , accusa les membres du parle- 
ment avec d'autant plus de chaleur qu'ils mon- 
trèrent peu d'empressement dans la poursuite des 
coupables. Si les magistrats né firent pas cotiler 
eux-mêmes le sang de Gueidon , s'ils n'armèrent 
pas la main de leurs jadhéreos et des membres de 
leurs familles, peuvent-ils échapper au reproche 
d'avoir contribué par leurs fureurs à Fexaltation 
des meurtriers ?- 

Quoi qu'il en soit , ces misérables se trompè- 
rent dans leurs calculs , car cinq gentilshommes , 
aussi intrépides que Gueidon , mais plus heureux 
que lui , ne tardèrent pas à acheter des offices au 
nouveau sénat. D'une autre côté le ministère , 
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plein d*nne juste irritation , appesantit tonte sa 

sévérité sur le parlement de Provence. Les conseil- 
lers de Thomassin, de Siguier et de Saint-Marc 
reçurent ordre de se rendre l'un à Sisteron , l'autre 
à Entrevaux et le troisième à Antibes. Mais les 
deux derniers se réfugièrent à l'Isle dans ieConitat 
Yenaissiny d*où le comte d'Alais ne put parvenir à* 
les arracher. Le vice-légat , sur la demande de ce 
gouverneur , menaça de les y saisir ; mais les ha- 
bitans de Tlsle.annoncèrent qu'ils s'j opposeraient 
de vive force , et le vice-légat recula devant leur 
attitude énergique. Peu après , de nouvelles lettres 
de cachet furent signifiées au président d'Oppède, 
aux conseillers de Villeneuve. , d'Espagnet , d'An- 
telmy , du Canet , de Boyer , de Cornillon , et à 
l'avocat général de Connis. Leidet de Calissane , 
président au semestre , fut lui-même l'objet d'une 
rigueur semblable , parce qu'il était devenu sus- 
pect à ses collègues y comnie frère de l'un des an- 
ciens magistrats les pins zélés pour les intérêts de 
son corps. Tous ces parlementaires , au lieu de se 
rendre dans les diverses résidences qui leur étaient 
assignées par les lettres de cachet ^ allèrent à 
Garpentras pour se mettre sous la protection du 
cardinal Bischi , qui leur fit le meilleur accueil. 
Le ministère, allant trop loin , enjoignit aux nou- 
veaux magistrats , qui étaient en service depuis le 
premier de janvier , de continuer leurs fonctions 
dans le semestre de juillet. Les anciens membres 
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du parlement dont la liberté avait été respectée et 

qui devaient entrer en exercice de leurs charges , 
ne purent supporter ce coup de despotisme. Ils 
se réunirent au château de la Barben pour adopter 
un plan de conduite , et leurs collègues exilés 
vinrent se joindre à eux. L'assemblée délibéra de 
députer à Paris les conseillers de Barrème et 
d'André, pour négocier un accommodement avec le 
ministère I et de lever dans les états du Pape deux 
mille hommes pour se défendre contre le comte 
d'Alais dont les dispositions leur semblaient me- 
naçantes. Ils commencèrent à recruter à Avignon; 
mais le vioe-lé^t ne voulut pas que les levées se 
fissent sous ses yeux au mépris de rautorité 
royale, et les meneurs du parlement y renoncèrent. 

Bientôt leur parti se renforça par les &ute$ 
et . par les usurpations du pouvoir. Âu mépris des 
privilèges provinciaux ^ la Cour nomma d'ofûce de 
nouveaux consuls-procureurs , par lettres-patentes 
du mois de septembre 1648. Ce furent François 
de Villeneuve de Spinouze , Jacques Vianis , Bal- 
thazar Rostolan et Meichior de Bompar , hommes 
honorables qui n'eurent que le tort de servir 
d'instrumens à l'arbitraire ministériel. Les magis- 
trats mécontens ne pouvaient pas être mieux servis. 
En effety la violation du droit constitutionnel. et 
des franchises municipales rattacha de nombreux 
adhérens à l'opposition parlementaire. Le peuple 
provençal, et cdui d'Aix en particulier, prirent en 
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dégoût le nouveau sénat En même temps , grâce 

à la chaude protection du cardinal de Sainte- 
Cécile 9 les conseillers de Barrème et d'André ob- 
tenaient à Paris le rappel des magistrats exilés et 
concevaient mémeFespoir d*une victoire complète. 
Ils croyaient pai venir , moyennant une indenanité 
de neuf cent mille livres , à faire prononcer la sup- 
pression du semestre. Mais la mort prématurée du 
cardinal de Sainte-Cécile empêcha cet arrange- 
ment; et Mazarin fit confirmer le semestre par un 

nouvel édit. 

Cependant les magistrats chassés de leurs sièges 
revinrent de Tlsle et de Carpentras comme des 
triomphateurs couverts de gloire. L'abbé Féron , 
envoyé de Paris pour présider à leur réintégration, 
se rendit au bateau de Noves afin de les y rece- 
voir. Ils y trouvèrent trois cents jeunes gens à 
cheval qui se mirent à leur téte. Leur cortège 
grossit sur la route , et six ^ mille personnes les 
accompagnèrent à Aix , au tnilieu des cris popu- 
laires de Vive le Roil vive le Parlement \ à bas le 
Semestre l U comte d'Alais , qui avait tout à 
craindre de cette manifestation bostile , se donna 
une nombreuse escorte ; et la ville d*Aix , où fer- 
mentaient tant de matières inflammables , fut tra- 
vaillée d'une fièvre ardente , triste symptôme de 
la guerre civile . 

Sur ces entre£sdtes de grands événemens se pas- 
sèrent à Paris. On se souleva contre Mazarin , 
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objet de la haine générale ; on fit des barricades , 
et Louis XIY s'enfuit à Saint^oGermaiD. Ainsi com- 
mença cette Fronde qui devait s'éteindre dans le 
ridicule y parce qu'elle n'avait pour mobiles ni le 
fanatisme religieux , ni l'enthousiasme chevaleres* 
que , ni Tamour de la liberté , ni aucune de ces 
passions fortes quisubjuguent long-temps les mas- 
ses. Le parlement de Paris lança un arrêt fou- 
droyant (i) contre Mazarin qui venait de donner 
des lois à l'Europe par le traité de Vestphalie. 11 le 
déclara perturbateur du repos public y ennemi de 
l'état , et ordonna de lui courre sus. Quelques 
jours après , il admit à sa barre les députés du 
parlement de Provence; et le conseiller de Bar- 
rème , prenant la parole en qualité d'ancien , 
traça d'une manière touchante le tableau des 
longs malheurs qui pesaient sur sa compagnie, 
n parla des lettres de cachet , des exils , des 
emprisonnemens dont les principaux, membres 
avaient été victimes. Il ajouta que Tédit de la 
chambre des requêtes et celui du semestre n'a- 
vaient jamais été vérifiés; qu'on les avait fait 
exécuter de vive force , sans observer aucune des 
formalités voulues par les lois. L'orateur ajouta 
que le gouverneur et le lieutenant de Provence , 
soutenus par le ministère, trouvaient toujours le 
moyen d'étouffer les plaintes légitimes des magis- 



(i) Le 6 janvier 1649. 
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trats courbés sous le poids de l'oppression, et que, 
dans ces coDjonctures fâcheuses , il ne leur restait 
d'autre espoir que Tappui du premier parlement 
du royaume. Ce discours fut vivement applaudi ; 
de Barrème reçut.de nombreuses marques de bien- 
veillance f et le parlement de Paris délibéra d'a- 
dresser au roi des remontrances sur rétablisse- 
ment du semestre en Provence. 
. En même temps les parlementaires d'Aix» 
avertis que le comte d'Alais avait reçu dès ordres 
secrets pour faire arrêter plusieurs d entre eux et 
renvoyer les autres, dans leur premier exil , s'a- 
bandonnaient aux angoisses de la terreur. Recou- 
rant à des mesures de défense , ils appelèrent des 
divers points de la province leurs parens et leurs 
amis , et le gouverneur ^ à son tour , redoutant 
Farrivée de ces auxiliaires , enjoignit à tous les 
étrangers de sortir de la ville dans les vingt-quatre 
heures. D'Alais^ poussant plus loin les précautions, 
fit venir de Marseille le duc de Richelieu , général 
des galères, avec la plus grande partie de ses ofti- 
ciers de marine. Quelques-uns de ceux-ci avaient, 
à leur suite, des turcs de la cbiourme, et la vue 
de ces bommes enflamma l'imagination de la mul- 
titude crédule. Le bruit se répandit qu'ib devaient 
être les bourreaux des anciens magistrats. Cen 
fut assez pour préparer les esprits aux fureurs d'un 
soulèvement. 

1 8 janvier 1649 » au moment où le comte 
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d'Abis passait sur la place des Prêcheurs , accom- 
pagné des consuls d'Âix , d'un grand nombre de 

gentilshommes et d'offîciers , de ses gardes , du 
prévôt Artaud et de ses archers , le laquais du 
conseiller de Saint-Marc affecta de rester assis sur 
un banc de pierre et de ne pas se découvrir. 
Pezenasy un des gardes du gouverneur , s'appro- 
cha du laquais et lui arracha violemment le cha- 
peau. Celui-ci dit des injures , reçut des coups en 
échange ^ et se mit à fuir pour échapper à d'autres 
coups. Le garde y ne pouvant l'atteindre , dé- 
chargea sur lui sa carabine et lui cassa un bras. 
Dès-lors l'alarme devint générale , et de toute part 
on cria Aux armes / aux armes l fermez les bour 
tiques ! Le comte d'Alais mis sa cavalerie en ordre 
de bataille sur la place des Préclieurs et rangea 
son infanterie devant son pahis. Ensuite , suivi 
de tout son cortège , il parcourut les rues , et 
Castellane-Adhémar , archevêque d'Arles , qui se 
trouvait momentanément à Aix , se joignit à lui 
pour calmer les esprits. Efiforts infructueux ! Tin- 
surrection, qui avait paru s'apaiser, revint bien- 
tôt avec plus de force. Plusieurs gentilshommes 
atûichés au parti du parlement se réunirent dans 
l'hôtel du président d'Oppède, près de l'Université, 
et la mère de ce magistrat fut une des premières à 
sonner le tocsin. Les révoltés firent des barricades, 
se retranchèrent à la porte de Notre-Dame et dans 
la Cathédrale. Le conseiller Boyer , en robe rouge 
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uDe demi-pique à la main , amena trois cents 
hommes sur la place de l'Université. Le conseiller 

de Peynier, vétu et armé de la même manière, en 
conduisit une quarantaine. Le ciianoine Decormis, 
masqué et brandissant une pique , rangea cette 
troupe en bataille, et son frère, l'avocat général 
Decormis, ayaut un nez postiche pour se déguiser 
aussiy la harangaa en Texhortantà combattreavec 
courage pour la patrie et le parlement. Les ma- 
gistrats ajoutèrent à cette petite armée un grand 
nombre de paysans qu'ils décidèrent à prendre 
les armes. Les troupes du comte d'Alais atten- 
daient avec impatience qu'on sonnât la charge. 
Mais ce gouverneur les modérait, parce qu'il n'avait 
aucune envie de répandre un sang précieux. On 
cite de lui une parole qui peint la magnanimité 
de ses sentimens et qui honore sa mémoire. Le 
chevalier de Vins, de la famille du célèbre ligueur, 
supplia le comte d'Alais de lui donner cent cava- 
valiers, et promit , avec leur secours , amener 
le parlement la corde aa cou et de passer sur le 
ventre à tous ces fanfarons, A quoi le comte ré- 
pondit : Oui^ chevalier ^ mais vous ne dites pas 
que je mettrais toute la ville en deuil (i). 

Quelques personnages honorables, à la téte des- 
quels se trouvaient Tarchevéque d'Arles et Ségui- 
ran , premier président de la cour des comptes , 

(i) Pitton, OQT. cité y lir. T. 



kju,^ jd by Google 



D£ PROVENCE. 101 
secondèrent heureusement les intentions pacifi- 
ques du comte d'Aiais et se portèrent pour mé- 
diateurs entre les deux partis. Après bien des dé- 
marches auprès du président d'Oppède , chef des 
insurgés, ils opérèrent une conciliation. On convint 
que d*Oppède congédierait sa tronpe; que le gou- 
verneur, de son côté, ferait sortir de la ville, 
dans les trois jours , tous les soldats qu'il y avait 
réunis, et que le rapport sur ces événemens serait 
assez adoUd pour que le roi n'en fut 'pas irrité. 

Malgré cet accommodement , Aix continua d'ê- 
tre en proiè à Fagitation la plus violente. Bien que 
le président d'Oppède eût licencié ses bandes , le 
comte d'Alais ne s'en tint pas moins sur ses gardes. 
11 fit occuper militairement THotel de Ville où se 
trouvait la salle d'armes , et la tour de l'Horloge 
qui dominait toute la cité. Ces précautions , né- 
cessitées par le mauvais esprit d'un peuple encore 
travaillé par des séditieux , ne furent vues qu'a- 
vec colère. On ne manqua pas dédire que le gou- 
verneur f en signant un traité de paix avec les 
patriotes , avait voulu les endormir dans une sé- 
curité funeste , et que le réveil serait terrible. 

C'était le ao janvier , deux jours après Tinsur- 
rection que je viens de décrire. Ce jour-là , les ba- 
bilans d'Aix, d'après un vœu du roi René, étaient 
dans Tusage de célébrer avec pompe la féte de 

Sébastien et de &ire autour des remparts une 
procession générale , pour supplier l'Être Suprême 
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de ne plas déchaîner les fureurs de la peste.* Déjà 
les bannières flottaient au vent ^ le son des pieux 
cantiques remplissait Tair. Les corporatioDS' d'arts 
et métiers , les confréries religieuses , des per^ 
sonnes de tout sexe , de tout âge et de toute con- 
dition étendaient leurs longues ûlés au milieu 
d'une foule immense. Cette multitude ^ inquiète et 
mobile , fermentait sous l'influence des événeraens 
de la veille , sous l'empire de ses craintes , de ses 
intérêts et de ses passions. Le moindre accident 
imprévu, le souffle d'un seul homme pouvait Ten- 
Ûammer subitement , de même qu'une étincelle 
jetée sur un amas de matières combustibles suffît 
pour produire un vaste incendie. Tandis que le 
clergé sortait de la métropole j et que les consuls 
se préparaient, selon Fancienne coutume, à porter 
le dais sous lequel les reliques de Saint Sébastien 
étaient exposées à la vénération des ûdèles , un 
paysan, intimidé sans doute par la vue des soldats 
qui gardaient l'Hôtel de Ville, s'enfuit vers la place 
des prêcheurs en criant de toutes ses forces : ^ux 
armes I aux armes ! rtous sommes perdus \ Aussi- 
tôt les consuls allèrent, saisis d'épouvante , se ca- 
cher dans la sacristie. Les rangs de la procession 
se rompirent. On sonna partout le tocsin, et tous 
les habitans prirent les armes. Hommes , femmes, 
vieillards, enfans , chacun se jeta téte baissée dans 
le mouvement insurrectionnel. Ce fut une levée en 
masse. Le baron de Saint-Mare èt le conseiller 
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ilascas du Canet s'emparèrent de l'Hôtel de Ville 5 
la tour de THorloge et tous les autres postes tom* 
bèrant en un instant an pouvoir des réiroUés. On 
fit des barricades dans toute la ville avec une rapi- 
dité étonnante sous le commandement du prési- 
dent de GalUfet, des conseillers Clapiers de Vao- 
venargues , Beaurecuml , Laurens , Venel , Saint- 
Marc , Cousin du fiarou. Des personnages riches 
enrôlèrent des pauvres sous leurs drapeaux en leur 
distribuant de Targent ou du pain. D'autres , ar- 
més d'énormes pierres , se tenaient aux fenêtres 
pour écraser les soldats du gouvernement s'ils 
s'engageaient dans les rues. Plusieurs criaient : 
Vive la Liberté \ point d impositions ! Un attrou- 
pement se disposait à briser les portes de la Cathé- 
drale où les consuls s'étaient réfugiés et où ils al- 
laient être mis en pièces, lorsque le cadet Duchaine 
leur sauva la vie par sa présence d'esprit. Ce jeune 
bomm&y de &mille parlementaire, exerçait beau- 
coup d'influence sur la multitude. Comprenant 
qu'il fallait un aUment à la fureur populaire ; il 
prit les chaperons des consuls et les jeta au milieu 
de la foule. On se précipita sur ces insignes du 
pouvoir municipal, qui n'étaient plus que la livrée 
du despotisme ministériel , puisque les consuls 
tenaient illégalement leur charge de la Cour y au 
lieu de la tenir du libre choix de leurs compa- 
triotes. On traîna dans la boue ces chaperons pros- 
titués $ on les porta au bout d'une pique comme 
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un trophée ; on les exposa devant l'Hôtel de Ville 
où ils furent bientôt déchirés à coups de mous- 
quet et de hallebarde. £n marne temps le peuple 
pilla rhôtel de Gaufridi, président au semestre, 
et y massacra un prêtre qui voulait le défendre. 
La maison du consul Rostolan et celle de son cou- 
sin Benoist subirent aussi les horreurs du pillage. 

L'hôtel du président d'Oppède était encore le 
quartier-général de Tinsurrection. Tous les mem- 
bres du parlement s'y étaient réunis et l'on déli- 
bérait sur un plan de conduite , lorsque le con- 
seiller de Boyer qui était toujours un des plus ar- 
dens non-seulement pour le conseil 9 mais aussi 
pour l'action , se prit à dire : que feso/is-nous, 
Messieurs P voulez - vous attendre qu'on nous 
amène le comte djilais garrotté? Mlons^ûourage^ 
nous l'emporterons. A ces mots , la plupart sorti- 
rent avec lui pour attiser le feu de la révolte. Quant 
k d*Alais, il se trouvait ches le cardinal. Barberin, 
au couvent des Capucins, au moment où le soulè* 
vement commença. 11 ût diligence pour entrer en 
ville y rangea ses troupes en bataille sur la place 
des Prêcheurs , en donna le commandement au 
duc de Richelieu, confia la garde du Palais à Féiix- 
k'Jaconière et au chevalier de Village , tous deux 
marseillais et capitaines de cavalerie. Mais les trou- 
pes, pressées par les barricades qui s'élevaient au- 
tour d'elles, abandonnèrent la victoire au peuple 
et rentrèrent dans leurs quartiers. Un of&cler de 
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mérite , nommé la Male-du-Bar , fut tué d'un 
coup de fusil à la rue Papa$saudi« Cepeudaut 
comme la lutte n'eut qu'une très-courte durée , 

on ne compta que sept ou huit morts dans les deux 
partis. 

Le comte d'Âlais était assiégé dans son hôtel 

par une populace ivre de son facile triomphe. 
Grâce à l'archevêque d'Arles , aux présidens de 
Séguiran et de Banville , à d'Assane et à Barben- 
tane-Ramatuelle , cette foule en fureur se calma 
bientôt. .« On n'a jamais vu , dit un auteur con* 
« temporain (i), témoin de ces événemens , on 
a n'a jamais vu une ardeur pareille à celle de ce 
« prélat et de ces magistrats. Comme ils se mé- 
« laient parmi les armes! comme ils franchissaient 
« les barricades pour faire les allées et les venues! » 
Le gouverneur signa un traité qui n était que la 
preuve d'une humiliante défaite. On convint qu'il 
ferait sortir le jour même toutes les troupes qui 
étaient dans la ville ; que , pour sa sûreté , le pré- 
sident d'Oppède et le conseiller de Vend demeu- 
reraient dans son hôtel auprès de lui , et que les 
anciens magistrats reprendraient leurs fonctions. 
D'Alais, mis de cette manière à la discrétion des 
rebelles , devint leur prisonnier et leur servit d'o- 
tage. Ou mura toutes les avenues de son apparte- 
ment , on tendit des chaînes dans les environs de 



(l) Piltou , ioco cit. 
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son hôtel , et on ne lui laissa pas même la liberté 
de paraître à ses croisées. 

Les événemens de la journée de Saint-Sébastien 
furent à Paris une source d'intarissable raillerie. 
On ûl des chansons (i) contre le gouverneur de 
Provence, comme on en fesait alors sur tous les 
sujets politiques. Selon l'esprit du temps , les plus 
grandes affaires se traitaient en vaudevilles. 

Les conditions imposées au comte d'Alaîs par 
la révolte triomphante furent exécutées avec 
promptitude. Quoique la nuit fut déjà fort avan- 
cée f les troupes évacuèrent la ville. Les anciens 
magistrats, revêtus de leurs robes rouges, parti- 
rent de l'Hôtel de Ville à la lueur des torches , au 
milieu des acclamations et allèrent s'installer au 
Palais de Justice. L'affluence était telle dans toutes 

(i) L'une de ces ehanimM était ainii conçue : 
Le jeudi, nous apprimei tons 
Qne dans la Tene Frofrençale 
La propesNon génàvle 
Que le peuple d' Aix • bon dirétien » 
Fait le jour de Srâit Sâtattîen, 
Fut inteiTonipae en w file 
Par des soldats Tenus en TÎlle 
Sons l'ordre dn ctHnle d'Aude f 
Gouveineor de la TÎUe d'Aix ; 
Sur quoi la populace fière» . 
Avec la croix et la bannière , 
Le bénitier et l'aspergés , 
Battit ces gens et prit Alais. 
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les mes où passa le cortège , qu'il lui &Uut plus 
de deux heures pour faire cette route , bien que 
la distance fut peu considérable. Lorsque les ma- 
gistrats furent réunis dans la grand'ohambre , ils 
prêtèrent un nouveau serment de fidélité au Sou- 
verain , pour que chacun restât bien convaincu 
qu'on n'avait pris les armes que contre l'arbitraire 
ministériel. Ensuite le parlement délibéra que les 
magistrats présens ne s'éloigneraient pas de la 
ville j et que ceux qui en étaient absens seraient 
invités à rentrer sans délai. 

Le lendemain , pressé de recueillir les fruits de 
sa victoire , il rendit solennellement trois arrêts. 
Par Je premier il cassa le semestre ; par le second 
il destitua les consnb nommés d'office , et mit à 
leur place les consuls de Tannée précédente. Par 
le troisième^ il enjoignit à tous les citoyens d*abat* 
tre les barricades^et de déposer les armes. Quand 
l'agitation publique fut calmée , le parlement or- 
donna ia levée de quatre compagnies bourgeoises^ 
élut douze capitaines de quartiers » et lès chargea 
du maintien du bon ordre. 

Cette Ck>ur souveraine , maîtresse paisible de 
l'administration et des afi&ires ^ voulut justifier sa 
conduite. Elle rédigea un mémoire qui contenait 
de chaudes protestations de fidélité à Louis XIV, 
et le conseiller de Bonfils fut chargé de le porter 
aux pieds du trône. Le roi, préférant les voies de 
la douceur à celles de la violence , invita le cardi« 

• 
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nai Bichi f résidaot à GarpeDtras , de ménager un 
accommodement définitif entre lé parlement et le 

gouverneur de Provence. Bichi, acceptant cette 
mission honorable , engagea cette cour et le comte 
d'Âlais dans des conférences, ou l'on dressa des 
accords qui eurent pour base la ratification de 
tous les actes parlementaires. On convint que le 
roi serait supplié de supprimer le semestre (r)y de 
licencier les troupes , de rendre aux villes la libre 
élection de leurs consuls et de leurs officiers mu- 
nicipaux suivant les anciens statuts. TTn édit royal, 
donné à Saint-Germain-en-Laye au mois de mars 
1649» approuva accords, et des lettres de grâce 
fiirent accordées à tous ceux qui avaient pris part 
au soulèvement. Le parlement de Provence enre- 
gistra cet édit , et le même jour le comte d'Alais 
vit cesser sa captivité. Le temps était mauvais, la 
pluie tombait assez forte ; mais le gouverneur ne 
se disposa pas moins à sortir de la ville d'Aix. 
Comme son valet de chambre le priait de remettre 
son départ au lendemain : Non , rèpondit^il , le 
temps est toujours beau quand on sort de prison. 
Il se rendit à Marseille où le chevalier de Vins , 
tout dévoué à ses intérêts , venait de lui former 
un parti avec l'assistance du Jean Boule, troisième 
consul. Accueilli d abord avec les témoignages de 

(i) La suppression totale du semestre n'eut lieu qu'au mois de 
mars lôSd » et l'on reiuboursa aux titulaires le prix de leurs olilices. 
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ra£fection la plus flatteuse, il conçut le projet 
d'attaquer ]a ville d'Aix en se mettant à la téte des 

Marseillais ; mais ceux-ci se refroidirent quand ils 
vireut les premiers préparatifs de guerre. Yalbeile» 
lieutenant-général de ramirauté , Glandevès et 
Curet , premier et second consuls , se déclarèrent 
pour le parlement. Alors le comte d'Alais f renon- 
çant à son dessein , quitta Marseille et prit la route 
de Toulon , sous le prétexte de visiter les côtes. 

Durant ce voyage , le peuple d'Aix se livrait à 
la plus basse vengeance » et le parlement ne Tem- 
pécha pas, frappé qu'il était du même vertige. Le 
jour de la Féte-ûieu , on ût marcher à la procès* 
sioUy parmi les personnages qui y jouaient les mys- 
tères , un acteur tout aussi ridicule représentant 
le comte d*Alais dont il avait le costume , la dé- 
marci^e et la .taille. Deux planches qu'on levait et 
baissait à volonté par le moyen d'un cordon, sou- 
levaient de temps en temps son habit pour lui faire 
montrer le derrière. Près de lui marchait une 
femme habillée de telle manière qu'il était &cile 
de reconnaître la comtesse son épouse. Les magis- 
trats du semestre suivaient dans un piteux et gro- 
tesque équipage. A qudques pas de là quatre 
paysans, vêtus de robes jaunes et rouges aux cou» 
leurs de la ville, chantaient la Farce ^ œuvre in- 
décente tirée de Thistoire du goi|verneur , de sa 
femme et de ses partisans, suivant l'antique droit 
qui permettait aux derniers du peuple de fronder, 
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dans une satire annuelle , les vices privés et pii<« 
blics des grands du pays. 

Le comte d'Alais, naturellement doux et modéré, 
sentait pourtant le besoin de se mettre en garde 
contre ces excès audacieux. Il fit venir du Dau- 
phin é le régiment de cavalerie de Saint- And ré 
MontbruUy lequel entra en Provence par Sisteron 
et ravagea les terres de qudqnes magistrats. Le 
parlement, voulant aussi se mettre en défense, char- 
gea le riche président de GalUifet de lever un régi- 
ment de gendarmes. Dans cette situation la Pro- 
vence se divisa. Deux factions menaçantes sortirent 
de son sein, celle du parlement et celle du semestre. 
La première se distingua par des rubans blancs» 
la seconde par des rubans bleus. Les personnages 
influens des deux partis no marchèrent plus qu'a- 
vec une escorte, et des combats particuliers furent 
souvent livrés dans les rues et dans les chemins. 
D'Alais avait pour lui Sisteron, Tarascon, Brîgnol- 
les, Antibes , Toulon, la Tour de Bouc et la Cita- 
delle de Saint-Tropez. Marseille flottait incertaine, 
chaque &ction y trouvant des partisans dont les 
forces se balançaient. Les autres villes étaient pour 
le parlement y qui voyait aussi sous ses drapeaux 
presque toute la noblesse. 

Cependant les semestres, encouragés par l'arri- 
vée du régiment de Monthrun, prirent le dessus 
en divers endroits , et Louis de Flotte de Meaux , 
membre de la nouvelle magistrature^ chercha à 
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s'emparer de Draguignan. Le pariement y envoya 

Rascas du Canet , et chargea Vaucroue, lieutenant 
à la sénéchaussée de cette ville, d'informer contre 
les habiUuis de quelques villages du voisinage qui 
s'étaient déclarés pour le comte d'Alals. Vaucroue 
fut lâchement assassiné sur un chemin avec un 
gentilhomme nommé Villehaute. L« parlement 
commit le président d'Oppède , les conseillers de 
Maligeai, d'Espagnet, et Tavocat général Decormis, 
pour aller sur les lieux informer contre les cou- 
pables. Ces commissaires partirent le 6 juin 1649, 
escortés par la maréchaussée et par soixante fan- 
tassins sous les ordres de Durant! Mouplaisan, se- 
cond consul -procureur; Leur petite troupe se 
grossit en chemin jusqu'au nombre de trois cents 
hommes, et ils arrivèrent sans obstacle à Dragui- 
gnan. Le comte d'Alais, cherchant l'occasion de 
venger ses injures et d'user de représailles , or- 
donna au colonel du régiment de Montbrun de se 
loger du côté de Brignolles, et de s'emparer , si 
c'était possible, des commissaires à leur retour. 
A celte nouvelle, le parlement délibéra d'envoyer à 
leur rencontre un corps de troupes sous le -com- 
mandement du lieutenant général comte de Garces. 
Onût aussitôt des levées. Le chapi|;re de Saint-Sau- 
veur fournit six mille livres pour les fjrais de cette 
campagne. De Garces partit aVec quelques esca- 
drons, et fut suivi d'un régiment d'infanterie sui»^ 
les ordres de Barthélémy, troisième oonsi 
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jonction des commissaires envoyés à Draguignan 

et des troupes du comte de Carces se fit à Barjols. 
Cette petite armée comptait quinze cents hommes; 
et c'était au Val, entre Barjols et BrignoUes, que le 
régiment de Montbrun , fort de trois cents hommes 
seulement, avait pris ses positions. Le i4 juin au 
matin y les principaux ofûciers parlementaires tin- 
rent un conseil de guerre. De Rispe, maréchal de 
camp, et Forbin-la-Barben ne furent pas d'avis de 
commencer l'attaque. Mais les Ccuiets d*Aix à qui 
le sang bouillaU dans les veines^ et la démon" 
geaison défaire le coup de pistolet, Remportèrent, 
Même la division se mêla parmi eux pour avoir 
la première pointe (i). On résolut donc de com- 
battre, et l'on fit de suite lesdispositions nécessaires. 

Le comte de Carces forma ses troupes eo trois 
colonnes. Il mit à Pavant-garde les maréchaux de 
camp du Bourguet et de Rispe. Lui-même se plaça 
au centre avec les commissaires du parlement; et 
il donna le commandement de l'arrière-garde aux 
généraux Lachaud et de Gordon. 

L'action ne fut pas longue. Les chevaux des par- 
lementaires, presque tous de trait ou de louage \ 
prirent répouvante. Les carabins du capitaine 
Pourcelli, peu accoutumés aux combats , plièrent 
les premiers; les autres cavaliers ne résistèreiit pas 
davantage au feu des ennemis. La frayeur les pré- 

(i) Pitton , m. 
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dpila left ans èùt Ibb antnes; et l'infiinlaiie^ sur la^ 
quelle ils se jetèrent, se rompit en désordre, ne 
connut plus ni chefs ni drapeaux , et ne se rallia 
qu'à Bar|o]s.Xe régiment de Montbran ne perdit 
que trois ou quatre hommes; mais la perte des 
parlementaires fut beaucoup plus considérable. Le 
consul Barthélémy, le bourgeois VaiUac, oeluL-là 
même qui amt été arrêté lors de l'assassinat de 
Gueidon, son frère Pierre, le jeune Duchaine, fils 
du conseiller de ce nom, Nadal-Beauvezet, Étienne 
YiUemuSy Montpezat» Gérente-Cabannes, Arbaud 
et de Buse se trouvèrent au nombre des morts. 
Parmi les blessés il y eut d'OUières, Cbateauneuf , 
d*Étienne du Bourguet, Honorât de Pourcioulx, 
Astier, Vitalis, Mingaud, Guerre le jeune et Ran* 
carel. Les uns et les autres appartenaient à des 
milles honorables de la ville d'Aix. 

La consternation fut au oomUe dans cette capi- 
tale quand on y apprit la défaite du Val et quand 
on vit arriver les vaincus, la honte sur-le front et 
la douleur dans Tame. Cependant les alarmes se 
dissipèrent et la confiance revint. Le mouvement, 
d'abord purement pad^mentaire , prit un caracr 
tère plusimposanty etdAvinttout-à-&it provindal. 
Tous les corps en possession des respects popu- 
laires , tous les représentans. légitimes du pays , s'y 
laissèrent entraîner. U y eut pour gouvernement 
provisoire, agissant au nom du roi, un comité- 
général composé du parlement, de la cour des 
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eomptes , ém consuh-prodireon nés^ des procii** 
reurs- joints , de quelques ecclésiastiques et des 

délégués du bureau des trésoriers généraux. Le 
chapitre de Saint-Sauveur dépouilla Tautel de gros 
chandeliers d*argent et les envoya à k monnaie; 
l'université fournit quatre mille livres; le corps des 
marchands dix mille; les dames donnèrent leurs 
bagues et leurs joyaux ; les officiers du parlement 
et les principaux citoyens , leur vaisselle. Les ha- 
bîtans de la ville d'Aix qui avaient abandonné 
leurs foyers furent condamnés à c|nq cents francs 
d'amende. Parmi eux se trouvaient tous les magis- 
trats du semestre» et Ton vendit les meubles des 
uns et des autres pour se payer de cette amende. 
Avec tout l'argent qu'on put se procurer, on leva 
plusieurs escadrons de cavalerie sous les ordres du 
conseiller de Glandevès, du baron de Saint-Marc; 
deLamanon,le Vernègues, Vauvenargues , Val- 
belle, Pourcelli, Gaillard, Ghasteuil-Tressemanes, 
Majastre d* Arles et du baron de Gastellane. On leva 
aussi sept régimens d'infiinterle dont les comman- 
dans étaient les présidens d'Oppède, Grimaldi-Ré- 
gnsse et de Gallifet, les conseillers fieaurecueil et 
Rascas du Ganet , le banon d'Esèalls de Brai et les 
consuls d'Âix. Les conseillers de GlumansetSegnier 
forent mis chacun k latéte d'une compagnie fran- 
che. Le comité nomma le comte de Garces général 
en chef de l'armée provinciale, et lui donna pour 
bfu tenant François de Maugironi gentilhomme du 
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Dauphîné. Les enseignes colonelles portaient cette 
devise : Pro patrid mori vwene eH (i)« D'Ëscalis 
de Bras investit la Tille de Berre qui s'était pro- 
noncée en faveur du comte d^Alais y et s*en rendit 
bientôt nsaitre* 

Les provhiees volsijm étaient tranquilles. €e^ 
pendant les états du Languedoc , assemblés à 
Montpellier sous la présidence de Tarchevéque 
de NarboDue , eurent des sujets d'inquiétude. 
Ils craignirent que l'embrasement de la Provence 
ne s'étendit jusque chez eux ; et, pour prévenir 
oe danger , ils offirirent d'être médiateurs entre 
le parlement d'Aix et le comte d'Alais. Mais les 
deux £sictions se sentaient animées d'une haine 
trôp vive pour lasaorifier à l'intérêt général.D'Alais 
ne voulut se rdâcher d'aucune de ses prétentions, 
et le parlement, de son côté, refusa de consentir à 
des conditions raisonnables. Le désir d'une ven- 
geance implacable étooffii tout sentiaoent de oonci* 
iiation, et l'on ne respira que pour la guerre. 

Le eomted'Alais se rendit à IMiarseille où son 
parti s'était renforcé. Il j reçut une lettre du roi 
qui approuvait sa conduite depuis le traité fait par 
Tentremise du cardinal Bichi. Louis XIV lui disait 
ensuite : « Si ^ au préjudice de mes défenses, il se 
« trouve des gens qui assemblent des troupes dans 

(i) Mourir pour la Patrie , c'est vivre. — Registre du parlement. 
— PittOD , loco cit, ^ • ' 
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« la province sans mes commissions et vos ordres, 
« T008 devez leur courir sus, comme criminels et 
« perturbateurs du repos public; ne Youtaut point 
« qu'on reconnaisse , dans Tétendue de votre char- 
« ge autre autorité pour les armes que celle qu'elle 
« Youa donne. * . • SerYes-vous de toutes ks voies 
« que vous aviserez pour empêcher qu'il ne se 
< passe rien qui puisse troubler la province, et 
c employer la force où. elle sera nécessaire pour 
« réprimer la licence et châtier la rébellion. Sûr 
« que vous saurez bien mêler la rigueur à la pru- 
m dence, et vous en servirsebn le besoinen toutes 
«( rencontres , je me confie entièrement en vos 
« -soins et en votre fidélité. » 

VAlais i fort de l'approbation de sop soavjerainy 
sortit de Marseille le 8 juillet à la téte d'un corps 
de cavalerie qu'il avait recruté dans les Cevennes 
et d'une petite colonne d'in&nterie commandée 
par le chevalier de k Marcouae. Il se dirigea vers 
Aubagne où il avait mandé les régimens de Mont- 
brun et de Saint-AunaL Les troupes réunies sur 
ce point s'élevaient k trois mille dnq cents hom-; 
mes. Le parlement d'Aix , se voyant menacé , ren- 
dit plusieurs arréAs.par lesquels il ordonna que les 
troupes kvées dansles contrées vobines sortimient 
de Provence dans les trois jours; défendit à toutes 
les communautés de leur fournir des subsistances: 
enjoignit à tous ceux qui avaient pris les armes 
pour le gouverneur de les déposer incontinent, à 
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peine d'élre poursuivis comme rebelles; le somma 
lui-même de licencier son armée, autrement dé- 
dara qu'il serait procédé contre lui suivant k ri* 
gueur des ordonnances. 

D*Alais, bravant ces stériles arrêts et ces me* 
nactt impuissantes | prit le oonmandement des 
troupes campées à Âubagne, se présenta devant 
Trets qui lui ferma les portes, et vint s'établir à 
Gardanne d'où il envoya un héraut k Aie pour 
sommer les habitans dé déposer les armes, de sa 
saisir des officiers des troupes parlementaires et 
de tous les cbe£s de la révolte, comne anssi poor 
enjoindre auÀ consuls de se démettrede leurs fonc» 
tions et de se rendre auprès de lui. Il déclarait 
dans ce message que si on obéissait sans tarder 
davantage, il n'entreprendrait rien contrôla ville 
et son territoire; que même il intercéderait auprès 
du roi pour que le peuple obtînt le pardon de ses 
&ules; mais que si cette capitale aveuglée prolon- 
geait sa résistance coupable, il saurait bien la 
ramener à son devoir et la frapper d'un châtiment 
exemplaire. Le comité général renvoya sans [ré- 
ponse le béraut du gouverneur, fit élever à larhâis 
quelques fortifications, et réunit dans la ville cinq 
mille hommes pour la défimdre. Gomme quelques 
pleees de canon , qu'on attendait de La Giotat , 
n'arrivaient point , un menuisier offrit d'en faire 
de bois cerclés en^fer. On accepta son offre avec 
empressement; mais ces canons crevèrent à la pr& 
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mière épraim « et le mêmuâier ne rempotât autre 
chose que la honte d'avoir mal pensé (i). 

Le bmn de Riana, cooseiUer au parlement de 
Provenoe ^ se trouvait alors auprès de la Cour de 
France pour quelques affaires particulières. Il lui 
fit y an OQoadeaa oompaguie et de tous ses com- 
patriotes 9 de si chaudes protestations de fidélité» ^ 
lui traça un tableau si touchant des maux où la 
gnerre civile allait plonger le pays» que œ mouar* 
que chargea d'Élampes de Yakn^ , conseiller 
d'état , de rétablir l'union entre le gouverneur et 
les parlementaires» Pendant que ce commissaire 
rajâl se rendait en Provence à petites jotméest 
les troupes du comte d'Alais , dispersées aui: envi- 
rons de la ville d'Aix g portaient sur leurs pas le 
pillage, Tinoendie et foules les horreurs de la 
guerre civile. Jjt comte gémissait en secret de ces 
ai&euic malheurs; mais il cédait , malgré lui , aux 
passions implacables de qudques hommes ulcérés 
qui avaient à régler avec leurs ennemis un compte 
de vengeance et de sang ; et ces hommes , pres- 
que tous magistrats au semestre» blessés dans leur 
orgueil y froissés dans leurs intérêts dépossédés 
violemment de leurs chaînes , qu'ils avaient payées 
fort cher, poussaient à toutes les violences une 
soldatesque avide et brutale, ta terre de Rognes 
fut dévastée. Le territoire de Pélissane et celui de 

(I) fittoB, mr.' 
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plusieurs villages eurent le même sort. Meyrargue9> 
fleigoeorie da conseîUir de Yûlbelle, ne pr^ntâ 
f»lus que des ruines. Son château , attaqué par le 
marquis de Vignol » l'un des meilleurs officiers du 
«omte d'Alaîs , se rendit à diacrédoii. Mais , contife 
la foi jurée, les ^inqoeore le pillèrent et pendis 
rent le commandant. Saint-Paul sur la Durance ^ 
qui avait pour aeignenr le conseiller de TiionMisttii, 
Ait d'abord livré an pUlage et devint ensuite k 
proie des flammes. 

Le peuple d'Aix se montrait tout aussi crueL 
Un cadet nommé Beaumont , qui avait suivi le 
comte d'Alais, voulut rentrer dans la ville pour 
viailer ses parens ou pour servir d*espion. Reconnu 
k la porte des Frères Mineurs, il allait être mis en 
pièces par les soldats du poste , lorsque le capi- 
taine f l'arrachant des mains de ces furieux , le fit 
oondinie en |>riaon sons l'escorte de qndqCies 
mousquetaires. A la rue de la Boucherie, Beau- 
mont échappaot à ses gardes se mit à fuir et se 
réfiigia dans la maison d'une femme de sa connais- 
saâce. Aux cris des mousquetaires, les bouchers 
envahirent cette maison et poursuivireut jusque 
sur les toits le malheureux jeune homme. Deux 
d'entre eux l'égorgèrent avec leurs couteaux* et le 
précipitèrent, respirant encorci dans la rue , où 
la populace le déchira. 

Enfin toutes les troupes parlementaires , jalou- 
ses de porter à leurs ennemis des coups plus hono^ 
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rables , allèreàt à leur rencontre dans b pkûne de 
h Tooloubre. Bientôt les deux armées furent en 

présence. Mais quand il fallut se mettre en bataille 
pour aller à la charge, les escadrons de cavalerie 
du baron de Saiht>Marc et du baron de Bras se 
disputèrent l'honneur du premier poste. Pendant 
cette contestation, les parlementaires qui n'étaient 
pas soumis à une discipline rifooreuse , perdirent 
leur première ardeur, et il fallut battre en retraite. 
Peu après, le régiment de Grimaldi-Régusse fit 
une sortie et passa la DoHince à gué pour défen- 
dre la terre d*Ânsouis , seigneurie du baron de 
Bras. Mais les habitans de Pertuis fermèrent les 
portes à ce oorps dé troupes, lui tirèrent des coups 
de fusil du haut des remparts , et il se vit obligé 
de retourner à Aix sans atteindre le but de son 
expédition. 

Sarxsos entrefiiites, d'Étampes de Valençay se 

présenta au parlement et lui remit une lettre de 
Louis XIV qui ordonnait à la compagnie de s'en- 
tendre avec le comte d'Alais pour mettre un terme 
à tous les troubles. D'Etampes transmit aussi au 
gouverneur les intentions du roi; mais d'Alais con> 
sultant toujours moins son coeur que des influen- 
ces étrangères , refusa de signer un armistice , de- 
manda cinquante mille écus de dédommagement à. 
prendre sur les biens des révoltés, un régiment pour 
servir sous ses ordres , et quelques autres artides 
qu'on refusa de lui accorder. Louis XIV, fatigué 
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de tcyBlM œS' lentieiirs , envoya à Aiz le général 
Saiat-AignaD avec un traité de paix auquel il vou- 
lait que les deux partis se ooiiferBiasseiity sous 
peine de.désobéissanee. B'exigeait que les troupe» 
fassent licenciées de part et d'autre ; que le parle- 
ment» la cour des comptes , les autres compagnies 
et le conseil municipal d'Aix envoyassent des dé- 
putés au comte d'Alais pour lui donner des témoi- 
gnages d'estime et pour le prier de tout oublier. 
Les arrêts et* les ordonnances, rendoa à roccasion 
des troubles , étaient annulés ; le roi se réservait 
le droit d'expédier des lettres d'évocation (i) pour 
ceox qui avaient suivi le parti du gouverneur. Du 
reste, il confirmait les franchises municipales, il ga- 
rantissait la liberté des élections consulaires , et 
pfodamait nne amnistie générale. 

Le parlement, pénétré de joie et de reconnais- 
sance , déclara qu il était prêt à obéir , et il écrivit 
au roi pour Tassurer de ses dispositions pacifiques- 
De son côté, le comte d'Akis n'osa pas persévérer 
dans sa conduite hostile, et reçut . bientôt avec 
bienveillanoe les députations des corps judiciaires 
et delà capUale. Le parkment licencia son armée^ 

' (x) On appelait lettre d'érocatiom le droit que le monarqaeMOOl^ 
dait à l'un des plaideurs de traduire son adyersaire devant un autre 
tribunal que celui dont la compétence était déjà déterminée par le 
domicile dn défendeur ov par la nature dn litige. 

Ce droit était ici âeeordéaax partisant dn conle d^Alaitpoar 
canie de m^don Intime contre le pailenent de Frovenccé 
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et les troupes étcangères sortiraii de ki province; 

mais ce ne fat pas sans y faire beaucoup de rava- 
ges f et d'Alais^ retiré à Toukin, rendit une or- 
donntDoe qui permettait aux Provençaux de frai*' 
ter en criminels tous les soldats qu'ils prendraient 
en flagrant délit. Ainsi fut terminée la guerre du 
Semestre > an mois de septembre 1649* 

Vers la fin de la même année la peste pénétra 
dans Marseille y comme si la Provence ne pouvait 
échapper à un fléau que pour être frappée d'tui 
antre. Le parlement enjoignit par arrêt aux faabi» 
tans de cette ville , de se renfermer dans leur ter» 
ritoire , et rompit toute communication avec eux. 
Malgré ces mesures , la maladie contagieoae .pai^ 
vint à Aix par des femmes de mauvaise vie. Les 
corps judiciaires y selon leur lâche habitude en pa- 
reille occurrence y abandonnèrent leur siège. Ijà 
parlement se retira à Salon, la cour des comptes à 
Pertuisyla sénéchaussée à Pélissane (i). Les procu* 
reurs du pays abandonnant aussi leur poste , 
suivirent à Pertnis la cour des comptes , à l^exœp- 
tion du second consul Pélicot-Saint-Paul , au zèle 
4uquel la police de la capitale fut confiée. 

A Marseille la peste empêcha les élections con- 
sulaires qui devaient se faire au mois de janvier 
i65o. Le comte d*Alais s'était rendu maître des 
délibérations du conseil municipal par la. grande 

(i) Ces eoipi ne itntrèreiit à Aix qu'au ouns d'octobre i65i. 
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influenoe qu'il y aynit acquise. Ses créatures en 
majorité dans le conseil , se voyaient en minorité 
dans la vlUe, parce qu'il y a toujours phis de fie* 
tioDS que de vérités dana le mouvement de^ assem- 
blées délibérantes, comme dans une foule d'insti- 
tutions politiques. D'Alais, jaloux de oomerver 
son pouvoir à Marseille y y envoya son gendre le 
duc de Joyeuse, fils du duc de Guise, ancien gou- 
verneur de Provenqe. Les Marseillais reçurent oe 
jeune prince avec affection et respect ; mais crai- 
gnant que sa présence ne jetât le conseil munici- 
pal dans un asservissement plus grand encora, ils 
employèrent un singulier moyen pour l'âoigner. 
Us apoetèrent des hommes chargés d'exagérer k ses 
domestiques les ravages de la contagion , et firent 
passer devant son hètel tous les malades que l'on 
conduisait à Phôpital'et tous les morts que Ton 
portait au cimetière , qu'ils eussent été frappés du 
fléau pestilentiel ou de tout autre maladie. Le dnc 
de Joyeuse , effirayé par la vue de tant d'objets si* 
nistres, alla rejoindre son beau-père à Aix. En même 
temps le roi , voyant qu'on ne procédait pas k 
rélectkm des ooosnls et de l'assesseur pour Tannée 
i650f les nomma lui-même d'office. C'étaient 
François d'Acéoe f Charles de Mazenod, Antoîne 
Grange et Pierre d'Ortigues* Le i4 mars, te peu- 
ple marseillais, indigné de la violation de ses droits 
politiques, prit les armes, s'empara de la. Porte 
Boyale., de i'ahbaye de Sain^Victor , de la tour 
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Saint-Jean y et da fort de Notr&*Dame*de»la«Garde; 

il investit rHôtel-de-Ville., en chassa les consuls et 
Tassessear Dommés par le roi , proclama dans tou^ 
tes les rues la dissolution du conseil monîcipal et 
la destitution des capitaines de quartiers, fit enfin 
tout œ qu'il voulut, sans pourtant.se déshonorer 
par des actes de vengeance et de barbarié. 

Une nombreuse assemblée des notables, présidée 
par l'évèquCi élut consuls Nicolas de F^ix , sei- 
gneur de la Reynarde, Pierre Dupont et Jean-Bap-; 
tiste Mazet , donna à Henri de Coutron le chaperon 
d'assesseur , choisit un autre conseil de ville et 
d*atttres capitaines de quartiers. Les nonveaux 
consuls n'eurent rien de plus empressé que d'é- 
crire au comte d'Alais pour lui faire agréer leur 
élection; en même temps ils députèrent auprès du 
roi un gentilhomme nommé Montolieu , pour le 
supplier de les maintenir dans l'exercice de leur 
magistrature , et ib envoyèrent à Aix deux autres 
gentilshommes de la maison Félix de la Reynarde, 
pour se mettre sous la protection du parlement. 
Cette cour souveraine et les procureurs du pays 
accueillirent favorablement la demande des. con- 
suls marseillais ; mais le comte d'Àlais se montra 
pIuS' sévère. S'annonçant comme le yengenr de la 
royauté censée , il marcha sur Marseille à la tété 
de six cents hommes et rencontra du côté de Roque- 
vàire trois notables qui venaient le prier de ne 
rien entreprendre avant la réponse du roi au mes- 
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aaf» de Montolm. D'iUak vepcmiMi toutès ces ré* 
présentations , continua sa route , et-donna ordre 

à Mathan , capitaine de. ses gardes, de le précéder 
à MaraeUk aw^^nelqim carraiiers. Mathan s'étaot 
fTéaaM*ë toffopté Rb^aie y y fiit tué par uner dé^ 
charge de mousqueterie ; ses cavaliers prirent la 
ftiite> efr'ie'^OMate'd*Alais comprenant alors qu'il 
ne pottmrak^paa réduire atec une poignée de sol* 
dats une ville populeuse et si bien préparée à se 
défefidre |<lMUtit de suite en retraite. Sans doute il 
pdn^iailinMiseaibler des forces plus considérables, 
mais la lutte pouvait aussi traîner en longueur, et 
TatUtude insurrectionnelle de Marseille pouvait 
ranunie»»ri«0||i)JaJ^vencè entière leji feuit mal 
assoflfpis «de-la 'foerre cîtAc. Le comte d*Alais , ne 
vo^ulant pas tenter la fortune des armes , demanda 
sagpBwtteulàla'Gbttr de France une amnistie pour 
Manille f^ieelte amnistie fut accordée par lettres- 
patentes du mois de mai. 

JUi-geiumtefr continua d'avoir un parti à Mar- 
8^e-> iel< he tliommes de ce parti reconnaissant 
pour chef le marquis de Marignane , se donnèrent 
tout te laouvement que les minorités se donnent 
dV>rdiDaif«f ^ îempressées qu'elles sont de suppléer 
au nombre qui leur manque par un redoublement 
d'audace et de clameurs. Gaze, hardi capitaine du 
comte d'AlaiSy s'empara par surprise, avec quel- 
ques soldats , du fort de Notre-Dauie-de-la-Garde. 
Les patriotes , pour exciter le peuple , iirent aussi- 
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tôt courir le bruit que la oomte voulait livrer Mar- 
seille aux Espaguoby «t que sou complot venait de 

recevoir un commencement d'eséoitioii. Tous le« 
habitans volèrent encore aux armes , assiégèrent 
le Ibrt et le reprireot bientôt. Ëniuite ils députè- 
rent au roi Antoine de Félix pour lui exprimer 
leur seutimens de fidélité et leurs sujets de plainte 
contre le gouverneur. D'un autre côté, le parle- 
ment d'Aix irrité de ce que le comte donnait des 
certificats à tous ceux qui en demandaient pour 
obtenir des évocations» en abusant de Tun des 
artides du traité de paix imposé par Loms • XIV , 
déposa ses griefs au pied du trône, et sollicita sur- 
tout une réparation publique au sujet des termes 
injurieux employés par le gouverneur dans la ré- 
daction de ses certificats. Le cardinal Mazarin, qui 
n'aimait pas le comte d'Alais, fiit bien aise d'avoir 
Tooeasion d'accélérer sa chiite » préparée de loin, 
en l'abandonnant à la faiblesse de son caractère et 
aux conseils de ses amis. Au mois de septembre 
i65q y le roi le fit venir à Paris sans encore lui ôter 
sa charge, et en même temps il manda auprès de 
sa personne le comte de Garces , Tancien chef du 
parti parlementaire» pour tonr la balance égale 
avant toute décision définitive. Le marquis d'Ai* 
guebonne reçut le commandement provisoire de 
la Provence. 

. La première guerre de la Fronde était terminée ; 
Mazarin conservait sa place et le parlement de Paris 
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8011 poof oirv Mns de nooimraK tranUcB édatèrant 
dans k royaume. Màzaria ^ cédant à l'orage , fut 

obligé de quitter la France sans rien perdre de 
sop crédit à la Cour. Le parlement de Paria nût sa 
téte à prix. Le pariement de Bonkam s'anit à 
cette compagnie , qui jouait alors un rôle si actif 
sur la scène politique; et le pariement d*Aix , à qui 
celui de Paris atait envoyé «on arrêt du 9 février 
i65i , rendit un arrêt semblable le a3 du même 
inois. Dans la chaleur de cette lutte, le comte 
d'Alaia offirit aea servîeea aux prinoea du sang. Se» 
ennemis crai^irent qu'à la fiivecir de leur protee» 
tion il ne fut rétabli dans son gouvernement de 
Promice. Le parlement d' députa au roi le pré» 
fiident de GaHifel, et la ville lui envoya le baron 
de Saint-Marc, premier consul-procureur, pour 
s'opposer à son retour» Les partisans du comte 
st'agitÂrent de lenrc6lé. Le marquis de Trans, le 
comte de Luc et plusieurs autres gentilshommes 
se réunirent poar adresser des remontrances au roi 
contns le parlement de Provence. Le comte d'Alais 
■voulant braver ses adversaires et leur donner en 
même temps une preuve de son crédit, obtint, à 
la fin du mois d'août, une évocation générale au 
parlement de Dijon pour tous ceux qui avaient 
servi sous ses drapeaux dans la guerre du Semestre. 

Le président de Gallifet et le baron de Sainte 
Marc, désespérant alors du succès de leur mission, 
retournèrent à Aix. Mécontens de la Cour et du 
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OHPdinal Manriiiy ib ae rangèrent aa parti des 
princes, 6tae virent appuyés par le plus grand nom^ 

bre des jeunes gens de la capitale , de Marseille et 
de quelques autres villes. On appela sabreurs les 
hommes de œtle Action , parce que le baron de 
Saint-Marc portait un grand sabre , et menaçait 
souvent ses adversaires en disant : Je les sabrerai. 
Ceux qui se pronooeèfent pour k cour eurent le 
nom de Çanweîs y ou TaUle^plumes , parce qu'ils 
étaient beaucoup plus paisibles. On les appela 
«iissi Mazarimtiu. Le parlement d' Aix ne put con* 
server son repos au milieu de ces nouveaux fermens 
de discorde, et Tambition rivale de deux de ses 
cbâfs augmenta ses agitations. Le premier prési* 
dent de Mesgrini , dégoûté de ses fonctions péni» 
bles en ces temps orageux, pensait à s'en démet- 
tra pour finir ses jours dans une douce retraite. 
D*Oppède et Grlmaldi de Régusse, qui aspiraient 
à le remplacer , comprirent qu'ils ne pouvaient pas 
réussir par les mêmes voies , et cbacun deux se 
jeta dans une &ction opposée. D*Oppède s'attacha 
au parti des princes. De Régusse, embrassant la 
cause du roi et de Mazarin , agit avec tant d'adresse 
e^ d'habileté, qu'il parvint en peu de temps à ra« 
mener la compagnie à ses opinions intéressées , 
cette piéme compagnie qui venait de £aire parade 
de sentimens contraires , en lançant contre le . pre- 
mier ministre un arrêt de proscription. Voulant 
donner une preuve non équivoque de son retour i 
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die Um an roi des lettres que Je.duc d!Orlé«lft et 
le fMriiMe de Condé hii ayaient écrites pour la met- 
tre dans lemslntéréts, et par cette démarche inat- 
tendoe, pal* i»i brasc^ue revirement y elle courut 
même fortnMrque^Mazarin. 

Les principaux sabreurs s'étaient assemblés dans 
Thètel du président de La Roque, le 3i octobrp 
ï6&t , à k suite d'une querelle particnlièreé^Us en 
sortirent pour aller à la place des Prêcheurs , où 
ils tirèrent en Tair quelques coups de pistolet qui 
mirent les passaus en. fuite. Mais le prieur Deeor- 
mis , cannivet plein d'ardeur et de bravoure , s'ar- 
jTiêta^tout court , jetant des regards de oolère sur le 
Jbaron. dei SsiotmMarc , qui était à*, la téte du 
rassemblement. Les deux champions se menacé» 
jmnt^pendant quelque temps le pislolet à la mani, 
sapp^'a«çuAd^deux osàtti«er. Les sabreurs pas- 
sèrent soustle Palais de Justice , se dirigèrent en- 
suite vers FHôtel de Ville , et.s*en .xepdirent facile- 
n^ les maitm» Durant cte tumulley la plupart 
des n^embres du parlement se réunirent dans la 
n^aison de l'avocat du Peri^r. Ils en sortirent avec 
leurs insignes et s'amoèreut en corps jusqu'à Té- 
glise de Seint&Glaîre. Là le conseiller de Tresse- 
majies de Cbasteuil, qui lésait partie de la mino- 
rité-opposée au premier ministre, quitta sa robe , 
prit Tépée et le chapeau de son laquais , et par» 
courut les rues pour soulever le peuple. Quelques 
bourgeois le suivirent ; mais les ouirriers dirent ne 
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vouloir sortir s'ils ne Toyaient une robe mige à 
lear téte. H fiilhit les sstisfiiire , et Tressenanesy 

ayant repris sa toge , vit bientôt sous ses ordres 
une foule considérable qui le suivit k la place des 
Prêcheurs. Pendant qii*il y stationnait » on vit pa- 
raître la daine de Venel, que le peuple aimait avec 
passion , parce qu'elle avait consacré ses richesses 
an soulagement des pauvres et des malades pen- 
dant la dernière peste. L'épée d'une main , le pis- 
tolet de Tautre, elle criait: f^wo lou Beyl Fouero 
hu sabré / ( i). Ce cri ent partout de l'écho , et des 
clameurs retentissantes s'élevèrent de la multitude 
comme une tempête furieuse. Les membres de la 
majorité du parlement s'animèrent à i'envi , repri- 
rent tous du ottor, s'èiuparèreàt à ienr toor de 
THotel-de- Ville et des postes les plus avantageux* 
Les sabrears , repotissés de tous cotéSi se disper^ 
■sèrent , et les principaux d'entre eux allèrent dièr- 
cher un refuge à Marseille et à Toulon. 

Cette &ction a&iblie se réunit aux ofiSders dit 
semestre, aux amis de ces magistrats , aux parti- 
sans du comte d'Alais, à tous les ennemis du par- 
lement , et se flatta d'obtenir du succès avec le con- 
cours de ces divers auxiliaires. Le retour inopiné 
du comte de Garces , qui avait quitté Paris sans 
prendre congé du roi , ranima les esprits. Les nom- 
breux amis qui rentodraient firent ombrage au 

■(i) Vire le roi , hon d'kâ let Mlirenrs. 
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mirquis d'Aigiid>oiiiie» eomounidant provisoira ; 
lequel quitta sopJe^amp la Tour d'Aiguës , où il 
résidait, pour venir exercer à Aix les fonctions de 
sa charge. Le parlement, craignant que sa présence 
ne devint le signal de nouveaux désordres , le fît 
prier d'ajourner son projet. Mais d'Aiguebonne fut 
inflexible. De, Garces , plus docile aux vœux de la 
compagniei congédia les amis qui Ifenvironnaient, 
et ne conserva que quelques domestiques. B'Ai- 
guebonne s'étant présenté à Tune des portes de 
la viUe , y fut arrêté par un grand nombre de per» 
sonnes considérables, qui le prièrent de ne pas 
en franchir le seuil. Mais comme il ne tenait aucun 
compte de leurs Kprésentations , un coup de fusil 
parti du sein de la foule, étendit par terre un de 
ses gardes. Au milieu du tumulte, qui s'accroissait 
à chaque instant, la porte se ferma, et d^lgue- 
bonne prit la route de Roquevaire. Cette affaire 
n'eut aucune suite fâcheuse. 

Le9 cheÉs du sabre et du semestre^ espérant 
toujours que le comte d^Alaîs, rentrerait dans son 
gouvernement de Provence, voulurent faire quel- 
ques efforts. Au mois de mars i65a ils excitèrent 
à Draguignan une violente émeute, dans laquelle 
trois hommes perdirent la vie. Le comte de Garces 
parvint heureusement à calmer les troubles; mais 
les séditieux, sans se décourager, s'approchèrent 
de la ville d'Aix pour la surprendre. Ils comptaient 
s y introduire par un aqueduc qui conduisait dans 
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rhàteldtt pr6ùd€iil d'Oppède^ eft qu'on WÊtçcm 
kar a^it promis d'bfiTiir. Cette' entrepr i ie ayanf 
manqué » les procureurs du pays n'en sentirent 
que mieux le besoin de prendre enfin des mesures 
pour rétehiir la tranqufltité publique. Lë paiiement 
et la cour des comptes eurent le même désir. On 
tint une assemblée générale , et Ton y arrêta des 
remontrances au roi pomr le supplier de nommer 
un gouverneur qui put contenir les perturbateurs 
par la fermeté de son caractère. 

Voici quel était alors l'état des afibires en France. 
La guerre civile déchirait micore plusieurs provin- 
qes. Mazarin, comblé des faveurs royales , était ve- 
nu d'Allemagne à la téte d'une armée. Bravant cens 
qui l'avaient proscrit, il s'aVançait dans le royaume 
non pas comme un banni qui secoue le poussière 
de la terre d'exil , mais comme vtn conquérant en» 
touré de splendeurs sur son char de triomphe. Paris 
penchait vers la révolte. 1-^ Cour était à Poitiers. 
Les d^us premiers capitaines du siècle , Ck>ndé et 
TurennCf s& trouvaient en présence les armes à la 
main.Condé s'était malheureusement ligué avec les 
Espagnols , et Turenne les avait abandonnés pour 
servir la Cour. Ces deux grands hommes mesorè- 
rent leurs forces à Gien , où Tùrenne sauva le roi 
et sa famille , et ils allaient les mesurer encore sous 
les murs de Paris au combat de Saint-Antoine. 

En ces circonstances difficiles , la Cour, bien aise 
d'assoupir «n Provence les haines poUtiques, fit 
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acte de sagesse en rappelant le marquis d'Aigue- 
bonne, eo ivtenant anprès d'eUdle comte d'Alais , 
sans \ai àler mua gonvernement , et en nommant 
gouverneur par intérim Loiiis de Vendôme , duc 
de Meroœur, pair de France, lequel avait épousé 
la ciemolseUeMancim, nièice du cardinal Mazarin. 
Le nouveau gouverneur entra à Aix le 8 mai i65a« 
U croyait que son autorité serait reconnue sans 
bbstade dans la province entière.Mafo qud fut 80« 
élonnement , quand il vit que plusieurs places lui 
refusaient l'obéissance. Toulon, Saint -Maximin^ 
Antibesy Tarasconi Sisteron , Saint-ïropeeetla 
TonrdeBouc tenaient encore pour le comte d'Alais. 
L'assemblée générale des communautés , tenue à 
Aix au mois de juin , déUbéra de fournir assis* 
tance au docdéMèroœur pour la réduction de ces 
places. Le duc, fort de l'appui d'une assemblée qui 
sur ce point représentait véritablement le pays , 
commença bientôt ses opérations mililaires. La 
forteresse de Sisteron se rendit après une faible 
résistance. Le château de Tarascon, sous les ordres 
fXna capitaine nommé Lacan , se défendit avec plus 
de vigueur. Il capitula le a4 juin, après quatorze 
jours de siège, et quand il n'eut plus de munitions 
de guerre. Antibes, Saint - Maximin et la Tour de 
Bouc cédèrent à leur tour. Restaient Toulon et 
Saint-Tropez. Toulon ^ où les mécontens avaient 
lassembié leurs forces, était défiandu par le régi- 
mèttt d'Angouléme tout dévoué au comte d'Alais^ 
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Pour nu fiiiro le siège , il Cillait de grands sacrifioea, 

beaucoup de temps, des ressources considérables. 

L'assemblée générale des oommunautés tenait 
encore ses séanoes, et il y fut arrêté qu'on traite* 
rait d abord d'un accommodement, A cet effet , 
Nicolas 4e Mimata, grand vicaire dn diocèse d'Aix, 
et dnq autres députés, se rendirent au village de 
La Valette , où les cbefs des réfugiés se trouvaient 
aussL Après plusieurs conférences, on convint de 
quelques articles , sauf l'approbation de Tasseiii* 
blée générale, du parlement et du duc de Mercœur 
Par ce projet, la ville de Toulon se déclarait prête 
k servir le roi sous les ordres du gouverneur de 
Provence, Elle devait députer à rassemblée des 
communautés son premier consul, un capitaine 
du régiment d'Angouléme , m des onembres de 
la minorité du parlement et un gentilhomme d'en- 
tre les sabreurs réfugiés , pour aller traiter des 
moyens de pacifier la province. Le régiment d'An» 
gouléme devait sortir île la place , après avoir reçu 
du pays le paiement de tous- arrérages de solde. 
Enfin , on déclarait surseoir aux décretsr de prise 
de corps décernés contre les mécontens, jusqu'à 
ce que le roi y eût lui-même pourvu* 

L'assemblée accepta ces articles, le duc de Mer» 
cœur les approuva; mais le parlement ne voulut 
accorder le sursis aux décrets de prise de corps 
que pour dnq personnes, sans toutefois les dési« 
gneir. Un gentilhomme, nommé de Bendor , et les 
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oooBulft d'ÂBtibes, de Perlais el de Lanbesc , et» 

lérent à Toulon pour y notifier Facceptation des 
articles , sauf le sursis général. Les réfugiés ne se 
pressèrent pas de terminer raoconunodement. Sur 
ces entrefaites , de Bendor s'étant livré à des voies 
de (ait contre un garde-chiourme, les mariniers 
e'ameaterenty et' les. députés de l'assemblée -gêné* 
raie sortirent de la ville. Les réfugiés , avant de re- 
nouer les négociations y demandèrent des otages 
qui répondissent de leurs députés à l'assemblée. 

On leur enyoja cinq gentilshommes; mais ils 
élevèrent de nouvelles difEcultés et traînèrent Taf* 
taire en longueort parce qu'ils espéraient toujours 
que le «comte d'Âlais reviendrait en Provence. Le 
cooutei pressé par eux de hâter son retour, se mit 
en route, fiit bientAt arrêté en Poitou et conduit à 
l'armée royale qui campait devant Montrond. Le 
bruit courut qu'il avait lui-même préparé son ar- 
restation y en £asant avertir le roi de son départ f 
ptmt échapper aux importuuîtés des méoontens de 
Provence. Ce qui accrédita cette opinion généra- 
lement répandue y c'est qu'il laissa à Orléans une 
escorte nombreuse que le prince de Condé lui avei| 
donnée, et ne prit avec lui que vingt cavaliers. 

Le duc de Mercœur^ avant de tourner ses armes 
contre Toulon, jug^ convenable de réduire le fort 
de Saint-Tropez , placé sous le commandement 
d'Ardenty, homme de cœur, tellement résolu k faire 
bon marobé de sa ne , que Ifwsqu'on le somm ds 
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se rendre^ il répondh: cpi'tt tiemiriit teaie tint 

qu'une goutte 3e sang coulerait dans ses veines. 
Vivement attaqué par le régiment d'£ntragues et 
parles milièes dn pays sous les ordres de Cojgpoltn, 
dé Saint-Tropez et de Ramatuelle , il se retrancha 
dans le donjon lorsque les brèches faites par rar-^ 
tittérie dès assiégéans ne lui permiireiit plus deres» 
ter ailleurs. Enfin, se trouvant au bout de sa résis- 
tance intrépide, il signa^ le 7 août, une capitulatioo 
ayttntagense et sortitavecles honneurs dekgverrs. 

Les réfugiés de Toulon, consternés de la prise 
de ce fort et de l'arrestation du comte d*Alais, pen- 
sèrent aux dangers d*ane pins longue lutté. Le la 
^tembre , ils firent , avec le duc de Meroœnr , 
établi à Olioulles, une convention dont les articles 
poimifint que la ville serait maintenue en ses priv 
viléges municipauic; que le régiiiient d'AngoUénid 
suivrait la route que loi indiquerait le duc pour 
le service du roi; cpie pour ks arrérages de solde, 
on lui paierait soixante et dis mlUe livres avant sa 
sortie de Toulon, et trente mille quand il ne serait 
plUà en Provence; que la ville lèverait pour sa garde 
hait compagnies de quarante hommes chacune, 
sous les ordres d'officiers nommés par le conseil 
municipal , avec l'agrément du gouverneur; que 
rentretien de cette troupe serait aux dépend du 
pays; que la demande faite par la ville , pour le ré- 
tablissmnent des magistrats du* semestre et de la mi- 
norité du parlement, sevait renvoyée au roi, et 
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quVn attendant ils pourraient se retirer en td lieu ' 

de la province qu'il leur plairait choisir, excepté 
aux vUlescFAiz, d*Arles et de Marseille; qde tous 
le» antres réfugiés, ainsi que leà citoyens dé la 
ville f seraient dès maintenant rétablis dans leurs 
charges, offices et propriétés; qu'ils jouiraient des 
évocations par eux obteiiues ; enfin , qu'il serait 
accordé une amnistie pour tous les faits politiques 
commis depuis k 4 septembre j65i jusqu'à ce 
jour. 

L'assemblée des communautés, tenue à Aubagne 
an mois d'octobre , ratifia les accords passés entre 
lé duc de Mercœur et les réfugiés de Toulon. Le 
roi les confirma ensuite dans leur intégrité , et il 
u*j eut d'exception que pour le président de Galli- 
fetqui fiit enfermé dans la citaddie deSisteron(i). 

Cour se montra plus sévère à son égard, parce 
qu'U avait entretenu des liaisons plus intimes avec 
les princes qui lui témoignident une entière con- 
fiance. 

Ainsi finit en Provence cette guerre civile qui 
n'avait jamais eu des proportions tant soit pen 
imposantes , parce qu'il n'y avait pas dans ses 
causes fiitiles de quoi remuer les esprits. Le calme 
revint aussi en France. Le roi,, cédant auxuéces* 
sités politiques y de l'avis même de Masarin, sacri- 

(i) n «n aortU en i6S4|wr U protaotion da piîiiM de Gonti» 
Uxntp» caliii^i fit ma aocoauBodraMOt avM leto^ 
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fia .de oooveiiu mioistre au bien public , k la 
paix désirée. La Fronde disparot et Paris se soumi t. 
Au bout de quelques mois , Mazariq » qui s'était 
eetiré à Sédan, retourna plus puissant que jaouiis. 
Aussi absolu que Richelieu , il vit tous ses enne- 
mis à ses pieds. C'était l'oeuvre de la souplesse , de 
la ruse et de k patience. Le génie n'aQrai|.pas 
mieux fiiit. 

Le comte d'Alals, qui était toujours gouverneur 
titulaire , se démit de sa charge, et le roi la do»» 
na définitivement au duc de Meroœnr. Ce fiit le 
marquis de Janson qui en porta les lettres à Aix 
le 17 mars i653. Comme le duc deMercœur s'était 
concilié l'afibction populaire, il y eut des feux de 
joie, des illuminations et des fêtes. Trente jeunes 
gens des meilleures &miiles parcoururent les rues 
habillés en garçons de cabaret , une senriette sur 
le bras y une bouteille à la main , et donnant à 
boire à tous les passons , au bruit des tambours y 
au son des &nbres. Les principales dames yaccom« 
pagnées chacune d*un cavalier , firent des fiunn- 
doles, et tous les corps de métiers, excités par ces 
exemples, se livrèrent aussi à des jeux pubUpi^(i)* 

Jean de Bfesgriui s'était rendu à Paris pour se 
démettre, entre les mains du roi, de la première 
présidence du parlement d'Aix , suivant le dessein 
qu'il avait formé depuis long>temps. Cette place 

(1^ PflpQn , ton. HT, Kv. xsfm 
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éminente était promise au président Grimaldt de 

Régusse, qui avait des liaisons avec le premier mi- 
nistre auquel il témoigoait le plus chaud dévoû- 
ment. Son ooocunrent , Foribtn d'Oppède , ardem- 
ment attaché à la faction des princes , fesait partie 
des réfugiés de Toulon qui veuaieut d'ohtenir leur 
rappel. Ttittt semblait anooiioer le triomphe de. 
Régusse. D'Oppède pourtant l'emporta , mais par 
des moyeuâ peu honorables. Il fit à Mazarin une 
eour assidue, quand il le yit raffermi au pouvoir* 
n jouait tons les soirs avec sa nièce, la duchesse 
de Mercœur , et perdait , pour lui complaire , des 
sommes considérables (i )« Il promit de plus cent 
mille écns ah secrétaire ( j) du ministre , s'il lui 
fesait avoir la charge qu'il sollicitait. Après deux 
ans d'intrigues et d'efforts y d'Oppède obtint en sa 
frveur, avec Fagrément du roi , fat démission de 
Mesgrini , auquel il donna une indemnité de cent 
mille livres. Le a5 novembre i6ô5 , il fut installé 
avec pompe à la téte du Parlement d*Âix. Gertal* 
nement il n'y était pas déplacé. Issu d'une ancieu-^ 
ne famille qui trouvait dans son sein tous les genres 
d'illustration, il se distinguait lui-même par l'huti^ 
grité de son caractère, par la pureté de ses mœurs, 
par l'éteudue de son inteUigence. K'eût-il pas été 

(t) HcMiihy dc M b imc . Mit, nuusnc^ dn p«il«m«nt dt Pmk 
TflBoe, t n. — GabuM, ton. n, cbapb'xm. 
(s) Caait Ondedn . ^ fet flnwSle éféfM d* 
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plus flaAtèlir pour lui de w àmcàr qu'il la j«ttioe 

le premier poste de la magistrature provençale ? 

Après ce pénible traYail d'une ambiUoD persé^ 
vèmoÊBf èo vit un nénohrabie coutraste dwoâ une 
vé|*ion pkis életée. Christine , reine dé Suède, pré* 
férant les douceurs de la vie privée à la pourpre du 
pouvoir aupréoke-, voulut échapjper aux soucia du 
trône pour s'appartenir à eUe-mékne , poiir cultiver 
les arts et les sciences qu'elle aimait passionné* 
mient , et pour se livrer stkvà contrainte aux pnti<« 
ques de la religion catholique , dans le seîii de la» 
quelle elle venait de se jeter. Après avoir remis à 
son oonsin le sceptre de Gustave-Adolphe» Christine 
fit on voyage à Rome , y prononça une abjuration 
solennelle , monta sur les galères du Pape , et 
vint, le ^9 juillet i656» débarquer à Marseille, pour 
visiter la France. Ou lui rendit les plus grands hoo,* 
neurs , 'selon les ordres du roi. Les consuls mar^ 
séillaiSy revêtus de leurs toges de velouns cramoisi , 
la reçurent «ww une profonde référence^ sans 
toutefois se mettre à genoux, ainsi qt^ il avait esté 
résolu en une conférence sur sa réception a^anl 
esté décidé qu'une telle posture en cette ville n'es- 
tait due qu'à Dieu et au Roi souverain seigneur (i). 
Ou s'ingénia pour lui plaire ; il y eut des iétes 
pour l'honorer y mais froides comme tout ce qui 
est d'étiquette et de commande. A Aix, quand elle y 

(i)Hoo.BoiiGlie;tin. n,lhb ZyS »• 
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passa > «neore des fêtes avec un redoublement de 
froideur. I^a princesse , qui avait loi le tumulte cf 
rédat des grandeurs souveraines , ne put se sous- 
traire à Tennui de ces démonstrations officielles 
que pe r son n e ne prend au sérieux ^ de ces barau* 
gues adulatrices où î! n*y a jamais rien de vrai , si 
ce n'est pourtant la bassesse serviie de ceux qui les 
font Du haut de ses idées religieuses et contempla* 
tives , il lui Mkst descendre, étourdie, fatiguée, sur 
toute cette boue pétrie par le mensonge. £t puis 
elle partit pour Paris,. eUe trouva plus de dé- 
goûts avec plus d'honneurs , plus de misères avee 
plus de magnificence. 

Les agitations politiques laissent toujours de 
longues traces dans les esprits. Tout n'est par ter» 
miné lorsque les lois ont repris leur empire. L'or- 
dre matériel existe, mais Tordre moral ne règne 
pas encore y et dans cette situation que fiiut-il 
pour soulever les flots d'un peuple mutiné, pour 
raviver les haines qui semblaient endormies ? Peu 
de chose, comme, on va. le voir. Deux, jeunes gens 
des meilleures familles d'Aix , dTEstienne et de Ba» 
rate, s'étaient voué une haine implacable à la suite 
d'une querelle.particulière. Chacun des deux avait 
suivi un parti différent dans les derniers troubles, 
et le premier montrait autant d'attachement à For- 
bin^d'Oppède , qoeie second lui témoignait d'ani- 
mostté. Le 1 4 février 1669 ils se rencontrèrent sur 
le grand chemin deMarseiUe, en vinrentaux mains 
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aussitôt , et de Barate. fut grièvement blessé. A cette 
nouvelle, ses amis croyant ou feignant de croire 
qu'on Favait immolé aux passions de d'Oppède, 
coururent dansk villel'épéeàla main, parvinrent à 
ameuter les hommes des fiiuboai^ qu'os nommait 
les Manteaux gris, et le» poussèrent dans Fliôtel du 
du premier président. d'Oppède, sans se troubler, 
revêtit sa robe de pourpre, monta dans son car* 
rosse pour se rendre au Palais de Justice et traversa 
la foule des séditieux, qu'il salua d'un air serein. 
Geux*ci , saiais de respect , n'osèrent pas attenter 
à sa vie. Arrivé à son poste sans aucun accident , 
il convoqua la Cour. Pendant que les magistrats 
accouraient , la sédition croissait en violence , et 
deux mille forcenés demandaient à grands cri» la 
téte de d'Oppède. Le parlement chargea le prési- 
dent d'£scaiiSy les conseillers Raphelis, de Leydet, 
d*Agut, et l'avocat général Gakup de Chatleail , 
d'aller apaiser ce tumulte. On les choisit de pré- 
férence parce qu'on savait qu'ib étaient attachés 
ans cbefe de Témeute. Biais leurs efforts furent in- 
fructueux, et rien ne put calmer la fureur popu- 
kire. Les consuls André d'Aube de Roquemartine^ 
Jean Peissonel , Alexandre de M ichaélis et Joseph 
de Redortier ne furent pas plus heureux. Comme 
les mutins exigeaient que l'un d'eux se mit à leur 
téte pour légitimer sans donte par sa présence le 
dâx>rdement de leurs excès , Roquemartine se dé- 
voua , dans l'espoir d'arrêter de plus grands mal- 
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heurs. Chacun des factieux, voulant le faire agir à 
Isa fiintaisie /le pousse , le tire à soi» le quitte, le 
reprend , et dam ce combat , oà Vott se le dispute 
avec une brutale vivacité, tout son corps est 
inéartri» sa robe est mise'en f^èces. Le etyiiBeiUer 
d'Honoratfut rencontré par les mutins tandis qu'il 
se rendait à Tappel de son chef. Froissé , battu par 
élut/ïil était iBièDacéd'tiD coup d'arquebuse, lors- 
ifbé Bfo^ii^DMhrtihe parvint à le sauver en détéuir^ 
nant cette arme pointée sur sa poitrine. Le prési- 
dent d'£scaiis se vit contraint à son tour de marcher 
aii' milieu de ces forcenés , qui se porté^ébt éti 
masse à l'hôtel du premier président pour le met- 
tre au pillage* Mais les domestiques de Forbin 
d^Oppèdil'Iëâr opposèrent une vive résistance, et 
des coups de fusil , tirés des fenêtres , tuèrent un 
artisan , en blessèrent d'autres , mirent en fuite la 
populace, toujours insolente quand on la craint , 
toujours lâche quand on la brave. Elle retourna 
brusquement au palais, espérant obtenir dés suè- 
cis plus âciles. Les révoltés s'animent léé'utis les 
antres, font un bélier en toute hâte, brisent la 
porte ex.térieure , enfoncent la porte de la grande 
salle, se présentent enfin devant celle de la ctiàltn- 
bre d'audience, où le parlement était réuni. Les 
huissiers et le prévôt des archers-en défendent l'en- 
trée avec peine. £n ce moment terrible, on pro- 
posa à d'Oppèdede s'enfuir par une issue dérobée. 
« A Dieu ne plaise , dit-il , que je lasse cet affront 



J44 BIfiaX)tt£ 

« à 1^ magistrature. Si quelqu'un d'entre vous ne 
« se €r<Ht pas en sûreté, qu^l .sorte. Mais pour 
« moi je reste à mon poste. Pour moi je ne dois 
a rien craindre dans un sanctuaire où résident la 
« justice et la majesté du spaverain. » Ces nobles 
paroi», électrisèrent les membces de la eour, c|K 
tous se sentirent fiers d*an chef si intrépide. 

Cependant les séditieux redoublaient de. rage, et 
la porte allait céder à leurs efforts f lorsque le car- 
dinal de Grimaldi, archei^éque d'ÂiXy accourut au 
secours, du premier président. Il avait eu avec lui 
de récens démêlés ; mais en digne pontife d'une 
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nous fait une loi du pardon des injures , il écou- 
tait la voix de son cœur généreux et venait sup- 
plier d*Oppède d*accepter chez lui un asile. La 
foule se rangea respectueuse sur le passage du vé- 
nérable prélat y lequel prit par la main le premier 
président y le couvrit de son manteau, l'amena jus* 
qu'à sa voiture. Ix conseiller de Thomassin-Einac , 
qui avait épousé la cousine germaine.de d'Pppède^ 
ouvrait la marche , un pistdet. de chaque main , 
un poignard à la ceinture, et prononçait à haute 
voix ces mots : le premier qui branle est mort. Le 
danger ^t bien grand dans la cour derArchevéché 
où les factieux arrivèrent en foule. D'Oppède néan- 
moins put échapper à leur fureur , mais il resta 
captif au palais du cardinal de Grimaldt L'insur- 
rection s'était rendue maîtresse de la ville entière* 
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Elle avait placé des coirpsde garde. aux porjteBy à 
la place des FréGhenrs, aux .endroits lerplus avaA- 
tageox. EDe traînait des ^canons dans les rues après 
avQÎr forcé Tarsenal. 

]>tduG de Herceour se tftMmitàToukm lors- 
qrfil apprit^^jetfe révolte.: en partit aussitôt, et 
se iixa au château de Saint-Marc, près de.Lam* 
beso.. Trente-cinq conseillera des plus aiboiicMuiés 
au premier président , desdépulâi de la cour des 
comptes et du bureau des finances se rendirent 
auprès de lui. Les consuls^ procureurs voidaioal 
aussi le joindre, mais les mutins les retinrent au 

milieu d'eux. Le duc , persuadé par tous les ren- 
seigneniens quiluiparvinrent,.que oe.soaièveaient 
populaire ne rencontrait aacnne.sympathie dans 
la province, qu'il n'agitait même que la surface de 
la capitale , ne voulut pas confiée à des troupes 
réglées, le soin de i'étou&r, et crut que. ka milices 
du pays suffiraient à cette mission. Par ordon^- 
nance du 1 8 février il convoqua à Lambesc tous les 
gentilshommes provençaux , et il enjoignit aux 
communautés de fournir un homme par feU| armé 
du mousquet et de l'épée. Ces hommes devaient 
être rendus à Aiguilles le 27 du mémç mpif. Le 
premier consul de Marseille^ l'assesseur et plusieurs 
notables allèrent offrir leurs services au duc ; la 
ville d^Arles lui envoya deux cents volontaires et 
deux oM^ons. 
A la vue de tous ces prégaratifs de guerre qui 

iy. 10 
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d4plojaifliit menaçans , les révoltés perdirent 
leur .«MUoeet parièrent de a0i»iisioD.Le eerdinal ^ 
de Grimaldi et les oonsuls^procureurs , voyant \eut 
repentir, prièrent Duchainey. évéque donnez , et 
S^iran , président de 1» cour des comptée , dal- 
ler désarmer ta colère du diic de Mercœur. Le duc 
voulut avant tout que les séditieux missent bas les 
«mes et 'rendissent la iibeKté à Forbin d'Oppède. 
Il kmr fit espérer leur gi>aeo sHb donnaient aetee 
marque d'obéissance. Sur cette promesse ^ le pre*- 
Inlèr président put sortir de rArcbevéchéet rentra 
dans son Mtel^ oA il reçut les félicitations des 
toyens notables. Le même jour d'Oppèdese rendit 
fc Lambesc auprès du gouverneur , e^^ 3 mars ik 
«minèrent tons les de«L à Alz, snivis. des trente- 
cinq conseillers. Le lendemain le duc les installa 
nu parlement , et la con^agnie ût aussitôt arrêt 
portant sursis de tontes aCEiires civiles pendant dii 
jours, pour s'occuper sans relâcbe des informations 
contre les prlndpanx coupables. D'Oppede reçut 
dé toutes parts des éloges flatteurs sur sa sagesse 
'et son courage. Le cardinal Mazarin , joignant sa 
voinàoe concert unanime , écrivit au premier pré* 
'sidentt avïiht de cônmdtre sa mise en liberté i « le 
•€ n'ai pas été surpris de la fermeté extraordinaire 
M que vous avez Êiit paraître. On n'en devait pas 
M moins attendre de vôtre , naissance etdevotrè 
« vertu. Je veux espérer qu'à présent vous serez 
j( ^ortide&çon oud'autredes mains de ces furieux; 
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M stmWtaréf car je'fréniisàla'fléiile pensée dés pé» 

. a rils queyou^ave^ çourus dans cette perturbation. 

ifc i^^se. Sa Majesté en est si bien informée, qu'on 
fm$iibs»iBMi9A}^imA flatter que youa néiioiis 
^fiëffuUiÊrei't^iÈtékïs parifotaq tifl îi tu c eax pièpar 
« vos services. Je continuerai de foire valoir auprès 
»4|C^Uejleiittén^)cles4Uis et des autres; et s'U se 
>• i«pp ni i >l t làyMtBT à familSé que j'ai poiirTott^, je 
a la redoublerais en cette occasion. Je prends as- 
-«L^surémeut pUisde part à ce qui vous touche que 
^liqutqbfltoemldet Tos aiiiis^ r ' ^' n^i ^ 
Les chefs de Fémeute s'étaient réfugiés les uns 
dans le Cointat-YeDaissin , les autres dans la prin- 
4âfi|«tédâ*â«aiige^:qttiàNi€e, qulàCenes, et le 
plus grànd 'nombre à' MàrsèîUe. Le parlement de 
Pmyeoce, déployant toute sa sévérité , en con- 
-daaimailàuitàétrè rompus vifs, dix à étrè pendus, 
«inq àntrélr' h téte tratichée. Tous eurent letiris 
biens confisqués. Un seul fut condamné contradic- 
<toiifHnflDtià dix ans de galères. Peu de jours après 
•céstcraeU arrêts, le ministère fit peser ses rigueurs 
sur le parlement lui-même. Le duc de Mercœur se 
présenta devant la compagnie pour lui annoncer 
qi/il a^it reçu du roi Tordre de s'emparer des pré- 
sidens Decormis et d'£scalis de Bras, des conseil- 
lers de Ll^det , Sigoyer père ;ei fils, deBarrème, 
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et de rav<>cat général Galaup de ChastettU, lesqueb 
devaient être enfermés an château de Pierre-en- 

Cise à Lyon. Le gouverneur ajouta que le prési- 
dent Decormis était ie seul que Ton avait pu arrê- 
ter, les antres ayant pris la iuite. Tous oés magis- 
trats avaient , en plusieurs occasions , donné à 
Forbin d*Oppède des marques de malveillance. Le 
ministère n'était pas encore satisbit ; il voulait ins- 
pirer une terreur plus grande ; il lui &Uait d'autres 
condamnations , et comme il craignait de ne les pas 
obtenir de la justice du parlement , il fit emploi 
d'une juridiction exceptionnelle. Il cbar^ fiasin 
deBezonSy intendant du Languedoc , etYertha- 
mon, midtre des requêtes , d'informer de leur cheé 
sur les derniers événemens, et de juger en dernier 
ressort. Le 20 avril ^ ces commissaires se présentè- 
rent au parlement pour y feireenregistrer leurs pou- 
voirs. La mère du président de Bras et bellede Ta- 
vocat général de Galaup formèrent opposition à 
Tenregistrement dans Tintérét de leurs fils, pour 
lesqueb elles rédamèrent le privilège d*étre jugés 
par leur compagnie. Le parlement les débouta de 
cette opposition ; mais il délibéra desremontianoes 
au roi, pour obtenir qu*à Tavenir tous les magis- 
trats poursuivis par la justice n'eussent d'autres 
juges que leurs pairs. 

Les commissaires s*étant retirés jiyillenenve4ea> 
Avignon le mai, s'y entourèrent de sept gra- 
dués du Ijanguedoc et pqrtèreot rapîdem^t de sé- ' 
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vères senlBimi. Plosieun habâtào» . d'Ak fiirbnt 

condamnés , par contumace, à la peine de mort » 
4'autres aux galères à vie , et les magistrats, que le 
goaveroeur afail élé chargé d'arrêter » .an bamiie- 
sèment perpétuel et à k confiscation de leurs. char* 
ges. L'extrait de ces jugemens fut gravé sur une 
pyramide à la place des^Préchears, devant le Palais 
de Justice. Le roi nsa d^ndnlgenoi» par l'actiTe in- 
tercession du parlement. Les conseillers de Leydet, 
de BarrémCy Sigoyer père et fils forent réintégrét 
dans leurs charges , et les présidens Deoonnis et de 
Bras obtinrent six semaines pour disposer des 
leurs. L'avocaigénéral de Galaup fut leaeulilont 
la charge .demeura confisquée; Bien quelacondnite 
des consuls d'Aixfût irréprochable, la commission 
les déclara déchus de leurs fonctions^ les priva 
pour toujours des prérogatives attachées aux per- 
sonnages consulaires, ordonna que leurs^ noms se* 
raient rayés des registres de lHôtel de Villq , en- 
joignit enfin aux habits de la capitale de pour- 
voir àlenr remplacement dans le délai d'un mois ( i ). 
Ce dernier arrêt est à la. date du 20 juillet. Monu- 
ment d'iniquité monstrueuse , il sacrifiait l'inno- 
cence à oes considérations politiques qui ne sont 
que les mauvaises pensées du pouvoir et servent 
de prétexte à tous les actes de tyrannie. 



(i) Mémoires du président de La Roque , cités par Papou y t. it t 
liv. XIV, 
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La séditiôp , chteiée d'Ai» , alla Mùaaet ses tmt^ 

ches sur la ville de Draguignan. En Tannée i653 , 
le parti des sabrenrs et celui des caoivets qui 
daos cÀte ville, s'appelaient les hommes <le 
dustriey s'étment heurtés avêo furèar. On eé battit 
dans les rues pendant dix jours; plusieurs maisons 
tarent ravagées^et ily eut des deoxcètés un grand 
nombi^ de morts* Par ordre du dnc de MéreoBUiy 
le comte de Garces rétablit la tranquillité publique 
avec leseoonrs de quelques troupes. Mais les pas-" 
sibos ne ae calmèrent pas; les haines oonservèrenr 
toute leur violence , et le feu qui couvait sous la 
cendre , ralluma Tincendie au mois de juin i659« 
Le premier consul et son fils, outragés dea 
forcenés qui en voulaient à leur vie, se réfugièrent 
dans, le couvent de Saint-François. Plusieurs per* 
sondes de condition forent tuéas. Le parlement èn^ 
voya sur les lieux le président de La Roque, les 
conseillers de Yalbelle , d'Albert, et Favocat géné* 
ral de Gautier « accompagnés dn prévôt de la ma- 
réchaussée et d'une colonne d'infanterie. Ces corn- 
missaires, après toutes les informations légales, 
emmenèrent à Éâx sept prisonniers , dont l\in fut 
condamné à être pendu à Draguignan. L'arrêt con- 
damna les autres aux galères. U y eut aussi des 
condamnations aussi rigoureuses contre une œn^ 
tainede contumaces. Le parlement ordonna de plus 
la démolition de la tour de l'Horloge et de la porte 
des Corddiers , qui avaient servi de retraite aux 
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factieux ; et pour punir la ville entière il fit trans- 
férer à Lorgnes le siège de la sénéchaussée. Ces 
actes de rigueur exaspérèrent la population. Dans 
la nuit du ao Mpteoibre^ quelque» exilés escaladè- 
rent les murailles , blessèrent le premier consul et 
tuèrent quelques-uns de ses partisans. Le régiment 
deClmmbeUay vint de suite occuper cette ville mal- 
heureuse qui fut tenue en état de siège. Enfin le 
gouvernement, voulant gagner par la clémencé 
tant de coeurs ulcérés , accorda , àu mois de dé- 
cembre 1660 9 une amnistie générale et rétablit la 
sénéchaussée. 

• 

. Marseille venait de lui donner des occupations 
plq# sérieuses. Depuis Iftng-temps^ on voyait dans 

cette ville une surabondance capricieuse de pas- 
sions démocratiques , un vague besoin de liberté 
remuante. En vérité, il y avait trop dé mouvement, 
trop de bruit , trop de feu. levais tracer le curieux 
tableau de ces agitations politlt^es.- 
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CHAPITRE XXX; 

i65a - i66o. 



Sitnalioii politique de Ksneille.—» Esprit- d'égalité et de 
turbolence. — Le Règlement da Sort --"LeRoi nomme d'of- 
fice les Consuls. — Ceux-ci mécontentent les citoyens. — 
Nioselles, chef de parti. — Une première émeute est 
apaisée. — Bientôt une insurrection générale éclate et les 
mécontens triomphent.*» Louis XIV se dispose à réduire 

. llaneitte, eCpiu8ie«niiot«lilassont iiMDdésàlftOm 
Le Aie de BUepooBurj gnaveiMur de.Proi«iiee/fint son en- 
trée à. Haneilte. — Nouveaux désordres. — Entrée de 
Louis XrV en Provence. — Un corps de troupes prend 
possession de Marseille. — Diverses punitions infligées à 
cette ville. — Le Roi y entre par la brèche. — Suppression 
du consulat — LeRoii en sortant de Provence^ se rend à 
Oiango f s'en empare et en fait démolir les'fortifieatioiis. 



MabshtliiK, graoe à la constante bienvdUaiiœdes 
rois de France , et à l'actif développement de ses 

franchises municipales, avait acquis, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, autant d'indépendance 
véritable qu'elle pouvait raisonnablement en atten- 
dre d'un gouvernement monarchique , et se trou- 
vait sans contredit plus heureuse qu'elle ne Teut 
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été SOUS un régime répablicaiD. La liberté absolue 
sans la puissance est souvent un don bien funeste* 
Celte viUe célèbrOi livrée à eUe*inéme| aarail pré- 
senté^ le f pectade de k fiiiblesse et de risolemeiit. 
Qui eût garanti sa nationalité précaire? Qui eût 
donné des gagiss à son avenir incertain? Quel eût 
été le guide de ses destinées orageuses? Qui eût 
soutenu sur les mers Thonneur de son pavillon ? 
Bien qu'elle eût conservé ses moeurs républicaines, 
elle avait dit on éternel adien au génie de la . répu- 
blique. Le monde avait changé de physionomie 
autour d'elle. Les intérêts nationaux, n'étaient f4u8 
les mêmes. Il y avait en drouktion d'autres idées, 
d'autres systèmes. On ne voyait ni les individua- 
lités des jours antiques , ni le morcellement pro- 
vincial du moyen âge» et les petits peuples s'étaient 
fondus dans de grandes agglomérations sociales. 
£nûn tout était différent, par la raison qui vjeut que 
les choses anciennes tombent pour. &ire place k des 
choses nouvelles. A d'autres temps il fallait d'autres 
lois. Quelle âgure Marseille eût-elle faite , quel rôle 
€Ût-elle joué, en concurrence avec - les grandes 
puissances maritimes et à côté des vastes monar- 
chies qui couvrent la vieille Europe? Mais , sou- 
mise au pouvoir des rois de France, elle plaçait 
sous leur sauvegarde sa marine marchande , ses 
intérêts commerciaux , ses ressources industrielles. 
Ainsi rien ne troublait sa brillante existence, rien 
n'ârrétail leooura de ses longues prospérités. 
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On «vitt toojottrs yii dâm les camrs malrseOlais 

un immense besoin d'égalité politique, et ce besoin 
vivait alors plus vif ^ plus puissant que jamais. Par- 
toni ailleurs /et notamment à Âix , les nobles aé 
montraient pleins d'orgueil et de morgue. Ils se 
tenaient sans cesse à distance du peuple. A Mar- 
seflleik s'en approchaient. Il est vrai que quelques 
familles patriciennes y jouissaient d'une grande 
influence. Mais c'était Tinévitable et légitime in- 
fluence des richesses, de nnstruction, des élégantesT 
manières , et souvent de la bienfaisance. On n'eût 
pas souffert patiemment un autre genre de supé- 
riorité. Les richesses de la plupart de ces fiimiUes 
n'excitaient même aucune envie, parce qu'elles 
étaient le fruit du commerce et du travail^ et parce 
que d'ailleurs rien ne gênait la libre concurrence; 
Dans une ville où les plus riches ont toujours été 
les plus nobles /il y avait des avantages de position 
comme il s'en trouve partout oà les hommes se 
réunissent ; mais il n'y avait point de privilèges de 
naissance I de ces privilèges odieux qui offensent 
h nature y révoltent la raison ^ soulèvent tous les 
coeurs bien feits. 

Tous les hommes considérables de la cité flsL' 
çaient leiirs -jbnissances dans la possession dea 
charges municipales , et surtout du chaperon ctm^ 
sulaire. Aussi, que de cai)ales duns les élections. f 
d'intrigues en mouvement ! que de passions 
mises en jen ! que de rivalités en présence! Dans 
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les républiques anciennes, les comices n'étaient 
pas plus tumultbeox, la lotte n'était pas plus ar«> 
dente. En tout temps , en tout lieu , en toute cir» 
constance, ainsi sont faits les hommes, quand 
raittWlIc^i^ii pmwe ^^iioand k'vaoité les idirige; 
flift déplèiMf^libl^'Viièrgié sur im^iéfttM oh^ 
ctif que sur une scène éclatante. ' * 
Depuis ioog46inp» les l^ns esprits de MarseilU 
difHfRiiliiêM^ deè désolu 

dres qui affligeaient la ville à l'époque des élections. 
Poar détruire le mal dans sa source , il fcdlait mo- 
flteii^ lèHM^èitÉ«ht1Ée6tù^ hommes «e pou^ 
vant changer, il fallait changer l'instrument de 
leurs passions turbulentes. £n i6Si , les consul^ 
é^M^im^^Èl^kmi Goasolin^ et i'assèfaseor Jean 
de Riqueiti s'adjoignirent dik-sept notables pour 
combiner un nouveau système d'élection qui con- 
cîliftrlèflf ^f^èitÉ^ dlùuid cité libi^ et le maintien du 
boiH rti l #ipWs? mûr examen ^ cette cbn^mis- 
sion proposa de créer un conseil-général et perpé- 
tod^'^rolâ^lxiite citoyens nommés, surla pré- 
iï41liMMl èèi''ëéti^h , par lé conseil municipal 
alors en exercice. Pour remplacer les membres 
tÊàl^àH* démissionnaires y on devait jeter dans 
li^' bi^^^di^t rassemblée enHère , les noms de 
tous les conseillers prèsens. Un enfant de sept ans 
éii'tihKit sept ,^t les sept membres ainsi choisis 
éfjftnt proélihïés Surveillons du Sort. Le même 
enfant désignait par le même moyen un nomina* 
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teur et cinq approbateurs. Séance tenante, le no- 
mioateur indiquait à haute voix un candidat , et 
les approbateurs votaient au scrutin secret sur son 
admission ou sur son rejet. Si le candidat était 
reçu f on inscrivait son nom sur un bulletin placé 
dans une urne. On admettait de la méme.manière 
trois autres candidate , en changeant chaque Ibis 
le Dominateur et les approbateurs. Ces quatre 
noms étaient jetés au sort, et le premier que tirait 
Tenfiint était celui du nouveau conseiller. 

On fesait choix, dans les mêmes formes, des capi- 
taines de quartier j des juges des marchands et de 
tous les fonctionnaires municipaux. Certains em- 
plois inférieurs étaient donnés sans ballottage par 
un conseiller que le sort désignait lui-même sUr 
vingt-cinq de ses collègues. 

Pour nommer les consuls et l'assesseur il fallait 
sept approbateurs au heu de cinq. Il fallait de plus 
quatre candidats pour chacune de ces Sections. 

Les consuls, après leur nomination, propo- 
saient chacun trois gentilshommes possédant ûef 
comme candidats à la dignité de Yiguier. Ijcs noms 
de ces neuf candidats, après avoir été ballottés par 
sept approbateurs, étaient placés dans l'urne. 
L'en&nt en tirait trois , parmi lesquels le roi choi- 
sissait. 

Cent membres du conseil-général ^ nommés cha- 
que année par la voie du. sort ^ formaient le con- 
seil de ville et pouvaient être réélus. 
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Telles élaiétit ks principales dispositions dn sys- 
tème nouveau appelé Règlement du Sort, Comme 
ce n'était encore qu'un projet , les consuls conYo* 
qilèrent tous les chefs de fiimille dans le réfectoire 
des Dominicains , en présence d'Honoré de Puget, 
évéque deBlarseille. L'assemblée, composée de plus 
de huit cents personnes , approuva unanimement 
tous les articles, et le roi les déclara exécutoires 
par lettres patentes du mois d'octobre i65a« 

Pendant q'uatre ans aucune réclamation ne s'é** 
leva contre le règlement du sort ; mais , au com- 
mencement de 1667 y des murmures se firent en- 
tendre y des signes de mécontentement éclatèrent 
diez quelques hommes que travaillait Famour des 
nouveautés , que tourmentait la vue du repos pu- 
blic Au mois d'octobre, ùu parti , à la téte du* 
quel Vêtait tont-à-conp placé Louis de Yentô , 
' premier consul sortant de charge , envoya des 
députés àAubagney où siégeait l'assemblée de^ 
communautés , et oà se trouvaient le duc de 
Mercœur, le premier président du parlement et 
la plupart des notabilités provinciales. Ces députés 
se plaignirent de Finjustice et de la bisarrerie dn 
sort aux élections municipales, et puis, mauvais 
citoyens , indignes Marseillais , ils demandèrent 
ipe les consuls fusseat désonnais élus d'office par 
le roi. Le succès couronna leurs intrigues infatiga- 
bles. Louis XIV nomma consub par lettres pateor 
tes Lasarede Vento-Labanme, Bonifim Pascal, 
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Joseph Fabre» et donna le chapon d'assesseur à 
Tavocat Jean Descamps. Tout fit sentir à ces nou- 
veaux magistrats qu'ils n'étaient que les élus de 
rarbitrairey <|u'ils n'avaient point l'honneur -de 
nepréienter MarseiUe , que Testime publique se re- 
tirait d'eux , serviles instrumens d'un pouvoir dé- 
testé. On les abreuva d'humihations et de dégoûts* 
On prit plaiab à les méconndtre et à Içs braver. 
Ceux-ci en butte à tant de ressentimens déchaînés 
pensèrent à leur sûreté personnelle. Il leur fallait 
jun prétexte pour, introduire des soldatadana la 
ville , en violation des privilèges municipaux qui 
interdisaient l'entrée aux troupes royales. iCe pré«> 
.texte ik reorent bientôt trouvé. Des corsaires 
avaient été vus sur les côtes , principalement du 
côté des bouches du Rhône , et l'on craignait pour 
Jea bâtimens qui remontaient œ fleuve pendant la 
feare de Beaucaire. Les consuls maraetUais , dV 
près l'avis d'un comité composé de leurs créatures, 
firent venir la galère du chevalier de Yandôme, fils 
du due de Meroœnr, et décidèrent qu'die aérait 
armée aux frais du commerce f pour donner la 
jdiasie aux corsaires. En même temps quelques 
soldats envoyés par le gouverMor entrèrent dans 
Jllarseille. 

' On cria de suite, à l'oppression , car la haine 
•dans son aveuglement grossit tous les objets sur 

lesquels elle veut s'abattre. Du sein des mécon- 
^ens les (^us. fougueux surgit un gentilhomme avec 
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la téte himiB^le ô0eoi^ Indigné. Cél«il Séripard 

de Glandevès-Nioselles, puissant par les avantages 
de la aaissaoce et de la fortuse. Il avait alors trente- 
hwt> a »i»4 tet»iHe fétailiiiipoéaiitey et tons ses traits 
brillaient d une beauté virile. Nourri dans les prin- 
piptt^4i|^wiépeod^nfie ^v^» inflexible dans 
MMit piwHiilvmfi i t«)tetiqùe il ne Tonlait traiter 
qu'avec Tbonneur, ne savait janaais composer avec 
l'arbitraire y et regardait coioine. une lacJbeté la 
jpQpp^i^ilMQeiiiiop temps» hm droonstances , 
aux bommes. Il a^vait une pétulance plus aveugle , 
.j^^iotisinç ..|dus aventureux que semblait ne 

Ib yiinipptrnljh iminrité de son âge^ Il oédait satu» 
prudence âfSmeBlbeiinasiiie irréfléchi , à Foitiiâ- 
élément de ses convictions cbevaleresques. £n uu 
aMC,(^lniiiia'de'pes hommes qui, tout. en jsou- 
ftimaiitKla^oaiwdel» liberté , ayanceut, sans le 
savoir y les affaires du despotisme. Cependant ^ 
?coyÉflÉHinras, ' défauts n'étaient que FezagéraftioD de 
M vei*tas'; on ne pouvait s'empêcher de Testimer. 

Que de mouvement il se donne pour s'opposer 
è VÊÊmomm de la galère I il appelle tous ses amis, 
ift 0fÊm iievÉ» zélé , il veut les animei* de l'ardeur 
qui l'enflamme. A moi, FélÎK de la Reynarde , 
jÛquetti de J^rabeau , Antoine de Candole. A 
-ÉMri dÇAi^ne, fiionau - d'Airargues , Pierre de Paul , 
de Bausset , Serre , Gueydon. Et vous tous Map- 
sôliais généreux , venez à moi f venez défendre les 
précieuses frandilses de votre ville nalefef veoss 
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en aide*à la liberté menacée. H dit, et de nombreux 

champions, disposés à tout entreprendre, se ran- 
gent sous ses ordres. Les consuls s'entourent .aussi 
de leurs amis , à la téte desquels on rémarque le 
chevalier de Foresta , le chevalier de Valbelle , de 
Cipières, d'AigluOy Gratian, de Cabre^Boqueyaiiie^ 
les frères Beaumont, les frères Martiny portant tous 
à leur boutonnière des rubans jaunes et noirs en 
signe de ralliement. 

Les regards étaient irrités, les fronts ezpri«> 
maient la menace , et de sombres présages annon* 
çaient la guerre civile. Il eût faUu, pour Tempé- 
cher> beaucoup de ménagement et de sagesses U 
eût fallu des deux cûtés des vues conciliati4oes , et 
malheureusement il n y avait que des haines accu- 
mulées, des semtimens d'exaspération et de^vern^ 
geanoe. Des perdes trop vives, prononcées par le 
premier consul Labaume, causèrent un soulève- 
ment populaire le i3 juillet i658. Gueydon, Tépce 
à la main , voulut forcer l'Hètel de Ville à la téte 
d'un rassemblément. Nioselles , armé d'un mous- 
quet , vint se joindre à lui. Greffet , trésorier .de la 
commune , le blessa au.bras gaucd^e d'un coup de 
pistolet , et fut aussitôt Mt prisonnier. Pendant 
que Ton se battait à lHotelde .Ville, les consuls, 
suivis de leurs partisans, paroonraient les prinoir- 
pales rues, y fesaient plaoer d^ canons, usaient 
enEn de tous les moyens de déiense. D'un autre 
côté, Mioselies, malgré sa Uessure» se disposait à 
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combattre encore. Ses amis s'assuraient de la Porte 
Rc^alç et de celle du Marché. 

Déjà quinze penomm «vaient perdn la TÎe dans 
cette émeute , lorsque Paul de Fortia de Piles , 
gouverneur du Cbâteau-dlf , vint se jeter comme 
médiateur entre les deux partis. Us écoutèrent sa 
voix aimée, abandonnèrent leurs positions respec- 
.tives et déposèrent ks armes. Les consuls promi- 
rent d'éloigner la galère » (^jet du méconteii- 
tement public ; mais ils oublièrent bientôt leurs 
promesses et prièrent le duc de Mercœur de leur 
envoyer des renforts pour en imposer aux nratins. 
Dans la nuit du 18 au 19 du même mois, le 
duc ùt entrer secrètement à Marseille des soldats 
qui se réunirent à ceux qu'il avait déjà intrôduits. 

Le 19 an matin le calme régnait dans la ville , 
chacun vaquait à ses affaires , et les négocians 
i^ iaiiwirianéiMW i à la Bourse , selon leur coutume, 
loffftN^ll%iMl«upe de partisans des consuls , les uns 
armés de mousquets , les autres de hallebardes , 
vint tout«àNBaup faire irruption. Les n^odans se 
dlipersèrent, l'àlarme se répandît de proche en 
proche , toutes les boutiques furent fermées. En 
n^ine temps;<ie bruit courut que Nioselles et ses 
ptfi i Ll ( à iMi mnis aHaient être arrêtés. Alors Tindii» 

gnatioii pTil)lic[iu' ne connut plus de bornes. On 
sonna le tocsin dans toutes les églises , et l'insur- 
rection devint générale. Les chefs ne lui manquè- 
rent point. Nioselles n elait-il pas là ? Son énergie 
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patriotique poavait-dle £siire défaut? Son courage 

impatient ne cherchait-il pas l'occasion de se mon- 
trer avec éclat ? L'un des premiers il parut dans les 
mes saivi de son frère le commandeur àe Cuges 
et de trois capitaines de vaisseau , tons armés de 
fusils. Lasalle fils^ Félix de la Beynarde, de Bausset, 
le chevalier de Montfuron » plusieurs négocians 
recommandables , un grand nombre de capitaines 
marins , se retranchèrent à la place ^uye. Les con- 
8uk envoyèrent contre eux une compagnie de sc^ 
dats , laquelle fut mise en fuite et chassée jusqu'au 
corps-de-garde de TUotel-de- Ville , où elle essuya 
une décharge de mousquelerie. Des barricades-fiBii- 
tes avec des poutres , de grosses pierres el: des 
balles de laine, étaient élevées dans plusieurs rues. 
Le peuple entier bouilloonait de fureur. Les fem- 
mes même avaient pris les armes. Bionau-d*Ayrar* 
gues occupait la place de Vivaux avec deux cents 
hommes déterminés; un autre détachement s'était 
fixé à la place du Palais. En vain de Piles ^ toujours 
animé d'un généreux esprit de conciliation, fait 
de nouveaux efforts pour rétablir la paix. La tâche 
est trop au-dessus de ses forces. Un de ses dômes- 
tiques est tué à ses cotés, et lui-même n'échappe 
que par miracle aux coups de fusil qu'on lui tire. 
L'insurrection déployant sa fureur se rend, mid- 
tresse de la ville entière , sauf le quartier de Ca- 
vaillou , que défend le chevalier de Foresta» et les 
consuls sont investis dans rHotel-de-ViUe par les 
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flots irrités d'une mahitode victoriease. Labaume, 

déguisé en abbé , trouva le moyen de s*enfuir en 
passant par une fenêtre à Tide d'une échelle. Ses 
deux collègues , Boniface Pascal et Joseph Fabre , 
désespérant d*étre secourus , mirent une serviette 
au bout d une pique en signe de capitulation. On 
exigea d'eux qu'ils licenciasseat les soldats que le 
duc de Mercoeurlenravait envoyés, et qu'ils ordon- 
nassent au chevalier de Foresta d'évacuer le ouar» 



lorsque eurent exécuté leurs promesses, et la 
ville reprit son calme ordinaire. Mais le deuil ré- 
gnait dans plusieurs familles , car le sang des^icti» 
mes fumait encore^ et la guerre civile avait partout 
laissé des marques déplorables. Cinquante person- 
nes , au nombre desquelles se trouvait le jeune de 
Cabre, venaient de périr dans ce mouvement in- 
surrectionnel. 

On ne concevait rien à la conduite du duc de 
Mercosur qui se tenait alors tranquille à Tarascon , 
quand tout lui fesait un devoir de prendre des me- 
sures vigoureuses. Quelques hommes ardens du 
parti populaire voulaient de suite procéder à l'élec^ 
tîon de nouveaux consuls. Leur avis fut rejeté , et 
les consuls en charge reprirent leurs fonctions. 
Mais que peut un pouvoir convaincu de fiiiblesse , 
un pouvoir qu'on vient d'avilir ? Nioselles exerça 
toute l'autorité. Ses partisans résolurent d'envoyer 
Félâ ^ la Reynarde auprès de Mazarin , et de dé- 
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puter en même tempA Gérente^^aiMnes m due éb 

Meixœur , pour faire connaître à Tun et à Tautre 
les Téritables causes de . la sédition. LaRejrnaide 
quitta Blaraeille pour se rendre à la ooor $ nais il 
ne put y paraître et fut jeté dans les cachots de 
Fierne-«n-Cize« Le dac de Merooeur, après avoir 
reçtt Géreote43abaiies avec an visage sévère et des 
paroles rudes d'indignation , songea sérieusement 
à sortir de son repos, li revint à Aix et mit tou- 
tes ses troupes en mouvement. Cette armée , divî- 
sée en trois corps, se composait de quatre régi- 
mens d'in£anterie, de deux de grosse cavalerie , et 
d'une compagnie de chevau-légers. Le premier 
corps fut cantonné à Yitrolies, le second aux 
ii^eunes , le troisième à Aubagne. £n même temps 
le chevalier Paul» chef d'escadre, sertit du port de 
Toulon avec m, vaisseaux , «t vint mouiller devant 
Marseille, de sorte que cette ville se trouva l^oquée 
par terre et par mer. 

Les chefs de la faction triomphante montrèrent 
alors des craintes et parlèrent d'accommodement. 
Les consuls de Toulon et d'Arles , ainsi que ceux 
de plusieurs autres communautés, se trouvaient à 
Aix pour y régler quelques affaires avec les procu- 
reurs du p^ys. Les uns et les antres ezprimèreot 
le désir de travailler à k pacification des troubles , 
et le duc de Mercœur ne voulut pas les contrarier. 
Meyrargnes et Saint-â^mphorien, oonsdHers an 
parlemeut, se rendirent à Marseille pour y con- 
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dttire à boone im ce projet honorable. Leur succès 
fat complet. NioscUes et sesadhérens s*eiif[agèreiit 

à déposer les armes et à ne pas entraver l'exercice 
légal de Fautorité consulaire. Le duc de Mercœur 
promit de son côté d*éloigiier de Marseille les trou- 
pes et les vaisseaux, de passer te voile de Toublisur 
les derniers événemens , et de solliciter auprès du 
roi une aninistiegénéraleé Ces articles furent exé- 
cutés de part et d'antre avec bonne^i. Le coorrier 
que le duc de Mercœur avait envoyé à la Cour fit 
diligence et arriva à Marseille le 1 4 du mois d*août. 
Il apportait l'amnistie telle qu*dle avait été stf pnléé 
par TintermédiairedeMeyrargues et de Saint-Sjm- 
nhorien. 

Conformément an régtement du sort, les élec- 
tions municipales devaient commencer à Marseille 
le 28 octobre. On attendait ce jour avec impa- 
tience, lorsqu'on apprit qu'un arrêt du conseil 
d^état renvoyait sans aucun motif raisonnable les 
élections au a8 décembre. 11 parait que cet arrêt 
n'était pas légalement obligs^oire, parce qu'il ne 
fut pas signifié dans les loraies ordinaires. D'ail- 
leurs les Marseillais avaient pris la résolution de 
s'opposer par tous les moyens aux nouveaux em- 
piétemens delà Cour. Bn conséquence , sans aviiîr 
égard à Tarrét du conseil considéré comme non ' 
avenu , ils procédèrent aux électiooa. François de 
Bausset , Yaeon et Lagrange furent pommés con- 
suls, et lavocat deLouUe eut le cbaperon dasses- 
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seur. Le peuple Marseillais , ivre de son triomphe 
et jaloux de braver le gouvernement d'une manière 
édatanle » ae livra pendant trois jours à des £ètes 
animées , à de bruyans transports de joie. 

Et quel était celui dont on méconnaissait ainsi 
l'autorité î Cétait Louis XIV ^ c'était un prince qui 
portait haut le diadème et ne savait parler qu'en 
maître , c'était un monarque impérieux qui pous- 
sait Joiu les raffînemens du pouvoir absolu et ne 
laissait jamais une offense impunie. On l'avait vu 
en bottes et le fouet à la main entrer au parlement 
de Paris et-lui dicter ses ordres despotiques. Jugez 
s'il y avait prudence k blesser un pareil roi; jugez 
si ce roi , entouré de séductions et d'hommages | 
n'était pas en mesure de venger l'honneur de son 
trône et d'infliger à Marseille désobéissante un 
châtiment exemplaire ? 

Aussi bien il^t des choses dont on a de la peine 
à se rendre raison. A qud entraînement les Mar- 
seillais cédaient-ils , au lieu de se soumettre à la 
nécessité? Qui pouvait leur enfler le cœur? Qui 
leur inspirait tant d'audaoe? La Provence, étran- 
gère à leurs mouvemens déréglés , les regardait 
avec indifférence. Us n'espéraient point de secours, 
aucun appui n'était possible. Quel est le sens d'une 
révolte qui n'a point de chances favorables et dont 
le dénoûment est prévu ? 

Un arrêt du conseil fit défense aux nouveaux 
consuls d'exercer leurs fonctions. Louis XIV les 
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manda à Lyon oà il se trouvait alors i et donna le 

même ordre à Nioselles, au commandeur de Cuges, 
à Lasalle et à d'Arène. Ils refusèrent tous d'obéir. 
Le bas peuple se livra de rechef à quelques désor- 
dres ; mais les citoyens éclairés comprimèrent ces 
tentatives insensées , et le conseil municipal , reve* 
nant aux sentimens de modération qu'il- n'aurait 
jamais dû perdre, chargea Gérente-Venelles, d'Arèné 
et Tavocat d'Artigues de se rendre à la Cour et de 
calmer la colère du Roi. Ges députés se tinrent 
cachés à Lyon durant plusieurs jours, employant 
aupiès du cardinal Mazarin la protection du duc 
de Vendôme , père du duc de Mercoeur. Us purent 
enfin se montrer , et le cardinal leui* promit que le 
roi oublierait la conduite coupable de Marseille, si 
les personnes qu'il avait mandées obéissaient en 
toute diligence.' Toutes montrèrent sur ce point 
la meilleure volonté. Nioselles seul voulut résis- 
ter parce qu'il était le plus compromis , et il ne 
cortsentit k partir avec les autres que. lorsque 
BAazario lui eut donné un sauf-conduit. 

Les cousais et les gentilshommes de Marseille 
eurent à Lyon une audience du premier ministre , 
lequel se plaignit en termes fort vifs de ce besoin 
d'agitation désordonnée , de ce déplorable esprit 
de révolte qui ne cessait d'animer une ville insen- 
sible aux bienfaits du gouvernement le plus doux. 
Mazarin voulut ensuite avoir une audience particu* 
lière avec Kiosdles, et celui-ci » qui aurait cm 
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£ûllir à 80fi cafflfilere et compromettre sa renom- 
mée en paraissant fléoliir devant le pouvoir, se 

montra plus intraitable et plus fier que jamais. 

Jusque-là LoutsXIV avait refusé de voir Nioseiles 
et ses Compagnons; mais enfin il leur permit de 
lui présenter leurs hommages, et le jour d'audience 
fut^fixé au 6 janvier lôSg i dans le cabinet du roi. 
A cette époque les députés du clergé et de k no* 
blesse avaient seuls le privilège de parler debout au 
monarque y et tous les autres devaient se mettre à 
genoux devant loi. L'audience allait commencer , 
et l'antichambre où les Marseillais se trouvaient 
était pleine de courtisans empressés , lorsque Nio- 
selles et son frère le commandeur de Cages dirent 
à Saintot , maître des cérémonies , qu'en leur qua- 
lité de gentilshommes ils se croyaient dispensés de 
prendre la posture des. supplians. Saintot en fit de 
suite son rapport au roi qui rejeta la demande de 
Ifioselles et du commandeur, parce qu'ils n'étaient 
point députés de la noblesse et qu'ils ne parais^ 
saient k la Cour que pour se justifier. Peu après 
Louis XIV sortit de son cabinet et passa dans un 
salon voisin. Au même instant les MarseiUaia sV 
vançant vers loi se mirent àgenoux^ maisNioselles 
et son frère restèrent debout, au grand étonnement 
des assistans et surtout du monarque , qui enfonça 
son chapeau sur la téte. Le comte de Brienne, 
placé à ses côtés, dit à haute voix: Messieurs de 
MarseUi^f tous à genoux f le roi rentend ainsL 
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Il répéta ce conuDandement ; mats les é&a% Mar- 

seiJlais conservèrent leur attitude , et le roi fit sem- 
blant de n'y prendre pas garde , pour éviter tout 
sujet de scandale. 

a Sire, dit alors Tassesseur , bien que Votre 
tt Majesté connaisse notre fidélité et notre obéis- 
« sance/et qu'elle soit pleinement informée qu'il 
« ne s'est rien passé contre son service dans la 
a ville de Marseille, nous sommes néanmoins 
c prosternés à vos pieds pour vous en donner un 
« témoignage plus anthehtique , et vous assurer 
« qu'il n'y a aucun de nous qui n'aimât mieux 
« perdre la vie que de vous déplaire. Si nous étions 
m assez malheureux pour que Vôtre Majesté eût 
te pris contre nous des impressions peu favora- 
« bles y nous osons nous flatter qu'idle s'en dé- 
« pouiUera en nous voyant dans la ferme résolu- 
« tion d'exécuter tout ce qu'il lui plaira de nous 
« ordonner. Car quelle que soit la loi que Votre 
« Majesté voudra nous imposer , nous reaéoute» 
« rons sans nous plaindre , pourvu qu'elle nous 
M fasse la grâce de croire que nous serons invio- 
m kblementses trés4iumblesy très-obélisans^ très- 
< fidèles sujets et serviteurs. » 

Si l'on ne connaissait pas le mensonge des haran- 
gues officielles, celle-d le ferait connaître. Le roi 
répondit à. l'assesseur que les Marseillais ne lui 
avaient que trop donné des sujets de mécontente- 
ment; que néanmoins il était satisCsiit de leur obéis- 
sance, et qu'il verrait ce qu'il aurait à fiiire. 
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Le cardimd Masarin qaî avait usé jusqu'alors 

d*une modération infinie , voulut en combler la 
mesure en rendant la liberté à Félix de la Reynarde. 
Ce ministre, contre lequel tant dé ressentimens et 
de préventions s'élevaient , mit tout en' œuvre pour 
inspirer aux Marseillais des sentimens pacifiques ^ 
des pensées de concorde et d'ordre public Per- 
suadé que la clémence ne gâte jamais rien etcpi'îl 
est des momeus où le pouvoir ne perd pas de sa 
force en fesant des cc^noessions mesurées , il ût 
confirmer l'amnistie. .Mais l'élection des quatre 
consuls nommés au mois d'octobre précédent fut 
de nouveau déclarée nulle, et le duc de Mercœur, 
qui se trouvait à Lyon , reçut l'ordre de se rendre 
à Marseille pour y faire procéder à une autre élec- 
tion. De leur côté, Nioselles et ses amis retourné- 
reut dans cette ville, qui les reçut avec toute la 
pompe d'un triompbe solennel , comme si elle avait 
eu à saluer les soutiens de sa liberté et les ven- 
geurs de'ses droits , comme si elle avait eu à célé- 
brer la gloire de ses héros tutélaires. L'espritd'op- 
position inspira seul cette démonstration éclatante* 
Teiies sont toujours les passions politiques qui 
font emploi de tous les instrumeos pour se satis- 
faire , sauf à les briser un moment après dans leur 
mobilité capricieuse. 

Le ai janvier, le duc de Merooeur entra à Blar* 
seille sans appareil militaire et même sans la moin» 
dre escorte. U n'était suivi que de six notables 
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envoyés' à sa rencontre par le conseil mnnicipal. 
Quelques houimes de la dernière classe du peuple 
eurent la bassesse de routrager y et lui, dans sa 
grandeur d'ame , dédaigna de tirer vengeance dé 
ces outrages ignobles. Il poussa même la complai- 
sance bien loin en acceptant un arrangement qui 
donnait gain de cause à ramour-propre des Mar- 
seillais, mais qui semblait contraire aux devoirs 
de sa cbarge et principalement au but de sa mis- 
sion. On voulait avoir les mêmes consuls. £n con- 
séquence , l'élection ne devait se faire que pour la 
forme, et Ton avait décidé de ne mettre dans l'urne 
du scrutin que les noms des quatre magistrats- dont 
h nomination venait d*étre cassée. Le a6 -du même 
mois , le duc se rendit à l'Hôtel-de-Ville. Tout s'y 
passa comme l'on était convenu. De Baussett 
Yacon , Lagrange , et l'assesseur de Loulle paru- 
rent régulièrement nommés selon le règlement du 
sort, et le peuple donna un libre cours à sa joie* 
Mais comme il ne pouvait jamais garder une mesure 
raisonnable dans Tardente expansion des sentîmens 
qui l'agitaient , il fit repentir le gouverneur de son 
extrême condescendance en composant cmtre lui 
des chansons injurieuses. 

Sur ces entre&ites la sédition violente que j'ai dé- 
criteau chapitre précédent éclata dansia ville d'Âix. 
Plusieurs coupables vinrent chercher un asile à 
Marseille , et Nioselles eut le tort de les accueillir 
avec unebienveUlaiioeaffectée. Peu après, un bour» 
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geois nommé Perret , attacbé k l'âneien parti con- 
sulaire , fut assassiné en plein jour sur le quai du 
port par des hommes de la faction opposée. Nio- 
sdies ne pouvait être «ccsusé d'un crimeanssi odieux 
qu'inutile. Son caractère bien connu le mettait au- 
dessus de tous les soupçons. Cependant le parle- 
ment d'Aix t 80U8 rinflnence de ses ennemis , le 
décréta d'ajournement personnel Nioselles refusa 
de comparaître devant cette cour souveraine et ne 
marcha plus qu'eimronné d'une escorte nom- 
breuse que ses partisans lui formèrent. Quelques 
jours après ; le parlement lança contre lui un dé- 
cret de prise de corps ; tnais comme la mise à exé- 
cution de ce décret paraissait dangereuse , on ne 
trouva aucun huissier qui voulût le signifier. Le 
cardinal Mazarin poussé à bout renonça à son 
système de ménagement. On ne fait représentait 
Nioselks que sous les couleurs les plus noires. On 
le lui peignait de tous càtés comme un brandon 
de discorde civile , comme le mortel * ennemi du 
trône et des lois, comme un tribun séditieux dont 
il &liait courber la téte menaçante. Louis XIY 9 
irrité contre lui par les rapports de- son premier 
ministre, crut à son tour que son pouvoir serait 
désormais compromis s'il souffrait plus long-temps 
les hostilités insolentes du gentilhomme marseil- 
lais. U le somma de se rendre de suite à la Cour, 
sQus peine de désobéissance au premier chef; et 
Mazarin adressa cet ordre au duc de lienxmif* f le- 
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qud en confia la signification à un UeuteDant de 
ses gptrdes , appelé la Gouvernelle. 

Cet officier CDtra dans Marseille le 16 octobre 
1669 y alla droit à FHôtel-de- Ville , y trouva les 
consuls en conférence avec Nioselles , et kit tout 
haut Tordre du roi. lilioselles , répondit en s'incli- 
naot , que Ton pouvait compter sur son obéis- 
sance, et pendant qu'un commis rédigeait le récé* 
pissé de Tordre transmis par le lieutenant des gar* 
des y Serres, l'un des plus chauds partisans de 
Nioselles» descendit sur la place de la fionraei y 
rassendik une troupe de mutins, et se présenta 
bientôt à leur téte dans le cabinet des consuls. On 
se jeta sur La GouverneUe^ on l'accabla deeoups et 
d'outrages , on lui arracha les moustaches et Ton 
déchira dans ses mains l'ordre de Louis XIY. £nfin 
Venvoyédu duc de Mercoeur courait risque d'être 
jeté par la fenêtre, lorsque Nioselles, qui d'une 
seule parole mettait en mouvement ou en repos la 
foule qui l'idoiÀtrait, lui sauva généreusement la 
vie et le fit sortir de Marseille. 

Conionnément au règlement du sort, les Ac- 
tions se firent le a8 octobre. Les nouveaux consuls 
fiirent Antmne de Candole, Pierre Gueidon et Bar- 
thélémy Cousinery. L'avocat Claude Keynaud eut 
le chaperon d'assessénr. 

IMsqfue ces magistrats furent installés, c'est-è- 
direle 4 novembre, le duc de Mercœur adressa un 
nouvel ordre du roi, plus pressant que le premier. 
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et par lequel il leur était enjoint de £iire partir 
pour la Cour Niosdles qui ne se pressait guère 

d'obéir, bien qu'il en eût donné la promesse. Le 
duc accompagna cet ordre d'une lettre conçue en 
ces termes : 

«t Ce serait commettre ouvertement Tautorité 
« du roi que d'exposer une seconde fois ses or- 
« dres dans une ville où le respect et la retenue 
a viennent d'être étouffés par les mouvemens et 
« les violences d'un tas de factieux.... Le roi veut 
c que le sieur Nioselles obéisse ^ ou qu'il soit ar- 
« rêté. C'est votre intérêt de faire valoir sa volonté, 
«. et c'est aussi la seule voie pour réparer ce que 
« la mauvaise conduite de vos devanciers pré- 
ff pare de fiicheux. Je ne prétends pas vous 
a exhorter à cette obéissance; vous savez ce que 
« vous pouvez et devez faire en semblable conjono- 
« ture, et vous n'avez personne à consulter que 
« vous-mêmes. Vous m'avez pourtant cette obli- 
« gation que je juge par avance favorablement de 
« vous, et que j'estime que vous ne serez pas fi* 
a chés de travailler au repos d'une ville assez en- 
« gagée. Quoi qu'il en soit, vous pouvez prévenir 
« bien des choses et adoucir par votre obéissance 
« ce qu'on doit attendre d'un roi offensé. » 

Le duc de Mercœur ne trouvant pci^sonne qui 
osât se charger de ses dépêches, parce que chacun 
craignait d'éprouver le sort du lieutenant La Gou- 
vernelie, les lit secrètement passer à une demoi- 
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selle de Marseille dont le nom ne nous est point 
panreDU« et 1 lovUa k les remettre au premier con- 
sul aveclesprécautioiis qu'elle jugerait convenable. 
Celte demoiselle choisit le jour où de Candole, au 
milieu d'une nombreuse et brillante assemblée^ 
recevait des complimens suraon élection à la pre- 
mière magistrature municipale. Elle s'approcha de 
lui après s*étre glissée dans la foule, mit les dépê- 
ches dans sa main et sortit aussitôt sans qu'on la 
remarquât. Lorsque de Candole fut libre, il lut la 
lettre du gouverneur de Provence et la montra en- 
suite à ses collègues qui furent d'avis de la com- 
muniquer à l^ioselles et d'en faire un secret à tous 
les autres. Ils résolurent aussi d'envoyer un exprès 
au duc deMercœur pour lui peindre les difficultés 
de leur position. Mais le duc , refusant de recevoir 
ce député I exigea que Nioselles obéit avant tout. 
En même temps le cardinal Mazarin écrivit au:t 
consuls de Marseille.une lettre qui les frappa de 
terreur. 

c Je ne vous cacherai pas, leur disait-il , que 
« quand même j'aurais entrepris de justifier auprès 
a de S. M. Tinsulte faite à La Gouvernelle, cela 
c n'aurait servi de rien, chacun trouvant l'action 
« scandaleuse et criminelle en toutes ses circons- 
<c tances, et qui plus est, le roi en étant indigné 
« à un td point qu'il n'y a personne qui ne juge 
« que son. autorité y son service, le bien de la pro* 
<c viQce et le repos même de Marseille ne permet- 
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« tant pas qu'un tel attentat, qui est en suite de 
« beaucoup d'autres , puisse demeurer impuni. » 

Louis XIV et sa cour, voyageant à petites jour- 
nées dans les provinces méridionales , étaient alors 
à Toulouse 9 pendant que la France et l'Espagne 
finissaient, par les négociations du cardinal Maza- 
rîn et de don Louis de Haro, une guerre de vingt- 
cinq ans également funeste aux deux royaumes. La 
main de Tinftnte Marie-Thérèse fut accordée à 
Louis XIV ; mais ce traité de mariage souffrit 
d'abord quelques difficultés, et en attradant que la 
princesse arrivât sur la frontière le roi continuait 
de se promener triomplialement dans le midi de 
ses .états. Le 7 janvier 1660, le duc de Mercoeur 
et le premier président baron d'Oppède partirent 
d'Aix et se rendirent à Montpellier pour présenter 
leur^ hommages au scmverain. Peu^après, les dé- 
putés du parlement et de la -cour des comptes, le 
premier et le troisième consul de la capitale , deux 
procureurs joints pour chacun des trois ordres et 
le greffier de l'assemblée générale des communau- 
tés prirent le chemin d'Arles où toute la noblesse 
provençale s'était donné rendez-vous. Le la du 
mémemoiSi Louis XIV pasealeAbèoeàTanscoDi 
etFévéque de Digne , procureur joint pour le clergé, 
le complimenta au nom de la province. Le iende- 
nudn le roi entra dans Arles et y fut reçu avec 
magnificence. Après avoir confirmé les privilèges 
de la commune, il partit pour Salon , et fit son 
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entrée à Âix^le 17 janvier , par la porte des Âugos» 
tins, sans beaucoup de bruit et defeste, selon son 
exprès commandement. Les compagnies des quar- 
tiers étaient allées à sa rencontre. On voyait à sa . 
suite la reine-mère, le duc d'Anjou son frère, ma- 
demoiselle, fille aînée de Gaston duc d'Orléans, le 
' cardinal Mazarîn. et quatre secrétaires-d'état , le 
prince de Gonti , le cointe de Soissons , la comtesse 
Palatine de Nevers, le nonce du Pape, l'ambassa- 
deur extraordinaire de Venise , ■ les évéques de 
Poitiers y de Rhodez, de Béliers, de Valence et de 
Fréjus, les maréchaux de Grammont, DupUssis , 
et de Villeroy , les ducs de Damville et de Noir- 
moutier^ le comte de Brissac, le marquis de Yille*- 
quier et plusieurs autres grands seigneurs et digni*- 
taires. Le roi descendit à l'hôtel du président de 
Régusse auquel on joignit celui du baron de Châ- 
teau -Renard. La reine-mère et le duc d'Ânjou 
logèrent à l'Archevêché ; mademoiselle s'établit 
diez Maurel de Pontevès ; Mazarin occupa la rési- 
dence- du baron d'Oppède , et lés seigneurs, de la 
cour furent reçus dans divers hôtels (1). 

Sur la prière des consuls » Louis XIY jura le 
maintien des. franchises municipales d'Aix. Ces 
magistrats lui donnèrent, au nom de la ville, des 
boîtes de confitures, des flambeaux de cire blan- 
che et deux pièces de vin du pays. Lè roi se mon- 



(i)Pitton,hi8t. d'Aix» liT. v. 
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tra souvent en public, et ce fut durant son séjour 
dans la capitale de Provence qu'on vit arriver le 
prince de Gondé suivi du duc de Longueville. Des 
mécontentemens particuliers l'avaient £ait passer 
au service de TEspagne. Mais lorsque la paix âit 
signée il rentra en France ^ vint à Aix , et se jeta 
aux genoux du roi pour le prier d'oublier le passé. 
Louis XIY l'interrompit, et annonçant dès lors 
tout le tact de son caractère, toute la justesse de 
son esprit, « Mon cousin , lui dit-il , je n'ai garde 
cr de me souvenir d'un mal qui n'a porté doip* 
« mage qu'à vous (i). » 

A l'approche du roi, les Marseillais lés plus 
compromis perdirent l'assurance et pensèrent à 
leur sûreté. La fuite était diiEcile, car des vais* 
seaux partis de Toulon bloquaient le port et des 
troupes occupaient les routes. NioseUes choisit 
d'abord poar retraite une maison particulière, 
mais craignant d'y être découvert^ il s'ensevelit 
avec son valet de chambre , les deux frères Serre 
et Feautrier, habitant de Cuges, dans un souter- 
rain que le confesseur des capucines lui avait pré- 
paré dans l'enclos du couvent de ces religieuses. 
Ses amis se cachèrent partout où ils purent. 

Le conseil municipal de Marseille, fesant tous 
ses efforts pour détourner l'orage qui menaçait la 
ville y délibéra d'envoyer auprès du roi l'évéque 

(i) Anqu«til, Hût. de France, t u, p. ii3. 
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Étienne de Puget. Ce fut en vain que ce prélat de- 
manda la grâce des Maraeiftlais. Louis XIV fut 
sourd à toutes les prières. Le do janvier, le duc de 
Mercœur partit d'Aix avec une armée de sept mille 
hommes. Le lendemain il établit son quartier«gé- 
néral fout près d'^/vn, et envoya aux consuls 
l'ordre de lui porter les defs de Marseille. Ceux-ci 
obéirent aussitôt , et le duc leur enjoignit d'aller 
l'attendre à l'Hôtel de Ville. Le même jour il fit son 
entrée à Marseille à la té te de toutes ses troupes. 
En lui tout annonçait le ministre de la vengeance 
royale. Il mit de^ corps-de-garde aux portes de la 
ville, aux Boulevarts, aux Tours, aux Moulins, au 
Porty à la Loge» et refusa de voir les officiers de la 
s^échaussée ainsi que plusieurs notables qui se 
présentèrent pour le complimenter. Il fit dresser 
des potences en divers endroits pour contenir le 
peuple et même ses propres soldats auxquels il 
avait prescrit la plus sévère discipline , mais qui 
n'étaient que trop portés à se considérer comme 
les maîtres d'une ville ennemie. Puis , au milieu du 
silence universel et de la consternation générale , 
le gouverneur parut à rilôtel de Ville où siégeait 
le conseil municipal. Tous les membres se tenaient 
debout y et les consuls s'étaient confondus parmi 
eux. 

«t Messieurs y dit alors le duc, je vous crois plus 

« malheureux que coupables , mais vous étestom- 
bés daos la disgrâce du roi. S. M. ne veut pins 
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a que vous soyez consiib^ ni qa*à l'avenir il y ait 

« à Marseille des magistrats de ce nom. £lle a 
« résolu de changer la forme du gouvernement de 
« la ville, ro'ayant commandé de vous déposer et 
a de remettre votre autorité entre les mains de 
« M. de Piles y pour commander aux habitans et 
« aux gens de guerre qui y sont et y , seront en 
« garnison, jusqu'à ce que Sa Majesté ait réglé la 
« forme du gouvernement politique. » 

Ensuite le gouverneur ordonna aux consuls de 
quitter leurs chaperons qu'il envoya au cardinal 
Mazarin. Il déclara confirmer au nom du roi les 
autres charges municipales, même celles de capi- 
taines de quartier qui conservèrent leur organisa- 
tion ancienne; cependant il confia la police à l'un 
de ses officiers nommé commandant de place. Fortia 
de Piles fit publier à son de trompe dans tous les 
carrefours l'ordonnance du roi qui déclarait Nio- 
selles et ses adhériens criminels de lèse-majesté. 
Défense était fiiitede les recevoir, sous peine de la 
vie, avec promesse de la somme de six mille livres 
pouiT cewi qui les livreraient. Tous les habitans 
furent désarmés; on les obligea de se retirer dans 
leurs maisons avant huit heures du soir, et on les 
soumit au logement des gens de guerre, contraire- 
ment aux privilèges de la commune. Le gouver» 
neur frappa Marseille d'une contribution militaire 
de huit mille livres au profit de la ville d'AijL qui 
avait à sa chai^ la résidence de la Cour. De plus 
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il fit scier et transporter à Toulon , pour y être 
fondus y les canons de bronze qui étaient sur les 
remparts. 

Le ^7 du même mois, le parlement d'Aix en- 
voya à Marseilie une chambre de justice composée 
des présidens de Goriolis et de Forbin-la-Roque, 

des conseillers de Ballon, de Villeneuve, de Saint- 
MarCy£tienne, Tressemanes y Antelmi, Foresta, 
LaurenSy Maurel, Duchafeiut, et de Tavocat-géné- 
ral de Vergons. Cette chambre devait juger prévô- 
talement les auteurs des derniers troubles. Aussi 
elle ne traina pas la procédure en longueur. Nio- 
selles fies quatre complices qui l'ayaient suivi dans 
sa retraite, le notaire Jauhert et neuf autres furent 
condamnés à mort par contumace , avec confis- 
cation des biens. Un seul dont le nom nous est 
inconnu fut exécuté réellement. La Salle père et 
fils, de Félix Tainé et son frère l'abbé, de Beausset 
père et fils 9 Charles de Mazenod et l'avocat Âm- 
broise Cornier furent exilés. Le même arrêt or- 
donna que la maison de ioselles serait rasée et 
que Ton y élèverait une pyramide infamante pour 
transmettre à la postérité son crime et son châti- 
ment. Mais cette pyramide ne fut considérée par 
les Marseillais que comme un monumènt de pa- 
triotisme et d'honneur. Tant il est vrai que l'opi- 
nion publique se jouant toujours, sous le rapport 
moral , des vaines sentences de la justice bumaine, 
est la seule puissance qui inflige souverainement 
des punitions ou qui décerne des récompenses. 
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Comme le duc de Mercœur, selon les instruc- 
tions qu'il avait reçues de Louis XIV, tenait beau- 
coup à la prise de Nioselles, on fit par ses ordres 
les recherches les plus sévères , on se livra aux in- 
vestigations les plus minutieuses. Mais tous les ef- 
forts de la police échouèrent, bien que Tasile de 
Nioselles fût connu par un grand nombre de per- 
sonnes. A la gloire des Marseillais, aucune d'elles 
ne se laissa séduire par l'appât des six mille livres 
promises. Les cinq proscrits restèrent cachés dans 
le souterrain pendant plus de trois mois. Le ^5 
avril, un de leurs amis, nommé Audiffret, facilita 
leur embarquement, et ils se réfugièrent à Bar- 
celone (i). 

Marseille fut encore frappée d'une contribution 
de quatre-vingt-dix-mille livres qui servirent à la 
construction de la citadelle Saint-Nicolas, élevée 
pour tenir en bride les habitans de cette ville 
dont l'indépendance turbulente paraissait peu 
d'accord avec la subordination monarchique. Le 
1 1 février on traça sur la première pierre cette 
inscription : De pew que la fidèle Marseille, 
trûp souvent en proie aux criminelles agitations 

(x) Qudqaet années après , Nioselles obtmt la penmssion de se 
retirer dans rone de ses terres. U ne pat rentrer à Hamlle qa'en 
1714 , et il moumt la même année , âgé de 94 ans. La pyramide 
fut alors détruite. 

Depuis long-temps les biens de Kioselles avaient été rendus i 
fteçoise de Félix , sa mère. 
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€le quelques-uns f ne causât du dommage' à elle' 

même et au royaume^ ou par la fougue des plus 
audacieux^ ou par une trop grande passion de la 
Uberié^Loms XlV'^ rei des Franqais^ a pourm^ en 
construisant cette citadelle^ à la sûreté des Grands 
et du peuple. Le roi Va ordonné. Le cardinal 
Jules Mazarin^ après la paix signée aux Pjrré» 
néeSf raeonseUlé, Louis de Vendôme (i), gouver- 
neur de Provence^ Va exécuté (a). 

Pendaat que la CkHir de France déployait à Mar- 
seille tant de sévérité, on célébrait à Aix des fêtes 
solennelles. La paix avec l'Espagne excitait les 
traiisportsdela joie populaire. Le parlement vérifia 
le traité en audience publique , ensuite le greffier 
annonça au peuple cette bonne nouvelle, dans un 
brillant appareil. 11 était précédé delà maréchaus- 
sée et des huissiers, de trompettes et de hérauts 
d'armes. Les consuls et les officiers de la séné- 
chaussée marchaient derrière lui 9 tous en robe de 
soie avec les chaperons fourrés d'hermine, tous 
montés sur des chevaux à honsse traînante. Quand 
les cérémonies furent terminées , le roi sortit de la 
ville d'Aix, prit la route de Saint-Maximin, et fit 
ses dévotions à la Sainte-Baume. Puis il visita suc- 
cessivement SoUerSi Toulon , Hyères, fielgencier, 

• 

(i) Le titre de dao de Vendôme appartenait an dnc de Mereœnr 
depids la mort de «on père, 
(s) Le £»rt Saint-Jean fnt conttnût en 1664. 
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BrigDolles, Caroes, Notre-Dame-de-Grioe au terri- 
toire de Gotignac. Après quoi il se dirigea vers 

Marseille. 

Le duc de Mercœur avait £Etit une large brèche 
aux remparts tout près de la Porte Royale. C'est 

par là que Louis XIV entra, comme si Marseille 
eût été une place ennemie prise de vive force. Uy 
entra le a mars 1 660 , à quatre heures après midi , 
suivi delà reine mère, du duc d*Anjou, du cardinal 
MazarÎD et d'une partie de sa cour. De Piles, ac- 
compagné d*un grand cortège, lui présenta deux 
dés'd'or sur un plat d'argent. Mais le prince les 
lui rendit après les avoir touchées. La stupeur 
était peinte sur tous les visages, l'indignation 
bouillait liu fond des cœurs. On assure qu'un of- 
ficier suisse, placé à la téte de deux compagnies , 
refusa de passer par la brèche en disant avec fierté : 
ies Suisses nepasserd que par les brèches faites à 
coups de canon. 

Le roi choisit pour logement l'h&tel de Thomas 
Biquetti de Mirabeau. La reine mère descendit 
chez Léon de Valbelle; le duc d'Anjou, chez Charles 
de Mazenod, condamné à Texil; Mazarin, chez 
Balthazard de Cypriani. 

Le 'j mars, Louis XIV supprima le consulat de 
Marseille et le remplaça par deux échevins. 11 
maintint la charge d'assesseur et voulut qu'elle 
continuât d'être remplie par un avocat. 11 pourvut 
d'ofiice à ces trois places , en déclarant toutefois 
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que c'était sans préjudice du règlement du sort 

pour les nominations subséquentes. Le conseil 
municipal fut réduit à soixante-six membres, y 
compris les échevius et l'assesseur, et le tiers sor- 
tait chaque année. Les deux tiers restans admet- 
taient ou rejetaient au scrutin secret les candidats 
proposés parles échevins et par l'assesseur. Fortia 
délaies fut nommé viguier perpétuel ; et deux ans 
après, le roi porta à quatre le nombre des écbevins. 

Louis XIY partit, le 8 mars, de Marseille où il 
laissa une garnison de 3,5oo hommes. Il retourna 
à Aix, en sortit le 16 avec toute sa cour, et alla 
passer plusieurs jours à Avignon où il fit plusieurs 
actes de souveraineté. 11 se rendit ensuite à Orange. 
Cette place et son territoire appartenaient depuis 
long-temps à l'illustre maison de Nassau. £n i6ao, 
le prince Maurice, Mé protestant , avait donné au 
château onze bastions liés par leurs - courtines 
avec un fossé creusé dans le roc , et en avait fait 
une des plus fortes positions de l'Europe. La ville 
fut aussi fortifiée de plusieurs ouvrages sous la di- 
rection de l'ingénieur Servole. La place d'Orange, 
occupée par une forte garnison de soldats hollan- 
dais et suisses , devint le boulevart des protestans 
des provinces voisines, et ils lenommèrentle Crêpe- 
cœur des catholiques. Cette garnison , mal payée , 
infestait les lieux d'alentour et fesait même en Pro- 
vence des exécutions militaires. Louis XIV, au 
sortir d'Avignon , voulut posséder la place de gré 
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OU de force. Ayànt obtenu le oonsentement de la 

princesse douairière d*Orange , grand-mère du fia- 
meux Guillaume III de Nassau » alors en bas âge, 
ildoDoa ses ordres pour en fiiire le siège. Le comte 
d'Hona , gouverneur , n'attendit pas l'assaut dont 
on le menaçait. Le 21 du mois de mars il parut à 
la. porte de l'Ange pour y recevoir le marédial 
Duplessis*Pralin qui venait, au nom de Louis XTV, 
prendre possession d'Orange et de ses dépendanœs, 
à la tête du régiment des gardes françaises. Le 
comte d*Hona sortit du Châteafi avec toute la gar» 
uison par la porte de la Vignasse , après avoir 
signé une capitulation par laquelle il devait rece- 
voir du roi la somme de deui. cent mille livres. 
Louis XIV donna legouvernement de la principauté 
au chevalier de Gault. Gela hit^ il s'avança vers 
les Pyrénées y eut une entrevue avec Philippe IV , 
roi d'Espagne , épousa l'infante , et rentra dans la 
capitale, au milieu des acclamations et des fêtes. 
La même année, il ût démolir les fortifications 
d'Orange , ne voulant pas , dit le dernier historien 
de cette principauté (i), qu'une place aussi impor- 
tante, enclavée dans la Provence, le Languedoc, 
le Dauphiné et le Gomtat-Venaissin , devint une 
autre Genève. 

(0 L« père BonaTentnre, p. 410 et tniv. 
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CHAPITRE XXXI. 
1Q60-1714. 



Par ordre da roi le parlement d'iJz réumt Avignon au Comté 
de Provence. — ■ Peu après cette TÎHe est restituée à la Cour 

de Rome. — Scènes de scandale données par la haute ma- 
gistrature provençale. — Diverses opérations militaires des 
Français en Italie. — Leurs désastres dans cette contrée.-— 
Les puissances coalisées décrètent l'invasion de la Provence. 

— Le duc de Savoie et le prince Eugène passent le Var et 
se dirigent sur Toulon. — Patriotisme des Provençaux. — 
Admirable eonduite du comte de Grignan. — > Les ennemis 
forment le siège' de Toulon. —Belle défense de cette yille. 

— Les Français enlèvent aux coalises la forte position de 
Sainte-Catherine. — Mort du prince do Saxe-Gotha. — 
Combats divers. — Le duc de Savoie j ayant épuisé toutes 
ses ressources , bat en retraite et repasse le Var en désor- 
dre. — Paix générale et traité dUtrecht 



Alors tout fléchissait sous Fheureux pouvoir de 
LoQÎs Xiy. Le pape lui-même, Alexandre YII, fut 
contraint de s^humilier devant les volontés abso- 
lues du jeune monarque. Les gens du duc de 
Créqui , ambassadeur de France à Rome » avaient 
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maltraité quelques soldats corses de la garde pon« 
tificale. Ces violences n'étaient que trop ordinai- 
res aux Français dont la pétulance et l'audace 
bravaient toute discipline en pays étranger. Les 
Corses furieux assiégèrentrhôtel deTambassadeur, 
et lui tuèrent quelques domestiques. A cette nou* 
velie, le roi demanda une réparation proportion- 
née l'offense. La Cour de Rome, selon son usage, 
temporisa tant qu'elle put. Mais Louis XIV , im- 
patient de venger l'honneur français, ût passer des 
troupes en Italie , et commanda au parlement de 
Provence de procéder à la saisie de la ville d'Avi- 
gnon et du Comtat-Yenaissin. 

Gantés, procureur général, examina les droits 
que le roi de France avait sur ce pays. Il se con- 
vainquit par ses recherches que les titres des 
souverains pontifes pouvaient être £icilement con- 
testés. Sur les conclusions de ce magistrat, le 
parlement signifia au Pape , en la personne de 
Gaspard de Lascaris , son vice-légat à Avignon , 
d'exhiber des titres-meilleurs, s'il en avait. De Las- 
caris âe répondît pas. Sur ces entrefeites, des 
puissances amies s'entremirent pour opérer un 
accommodement, et Louis XlVarréta les poursuites 
qu'il avait commandées. Mais l'obstination de la 
cour de Rome à refuser toute satisfaction força 
de les reprendre. Par arrêt du a3 juillet i663 , le 
parlement d'Aix déclara « que la ville d'Avignon 
« et le Comlat-Yenaissin n'avaient pu être aliénés 
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« de l'ancien domaine des comtes de ProTenoB, et ' 
« en conséquence ordonna qu'ils y seraient réu- 

« nis, et que S. M. eu serait remise en possession 
« par des commissaires qui se transporteraient 
« sur les lieux 9 afin d'y recevoir le serment de 
« fidélité des habitans et y constituer dès juges 
ff pour administrer la justice en première instance, 
« sauf l'appel au parlement » 

La force des armes ne fut pas nécessaire pour la 
prise de possession. Les commissaires nommés 
fiirent le baron d'Oppède , premier président, son 
cousin Melchior de Forbin-la-Roque , président à 
mortier, les conseillers Gautier, Villeneuve , Tri- 
chaud , Lombard, Perrier, Thomassin-d*£ynac » 
Seguier et Saint-Marc. Ces magistrats entrèrent 
sans obstacle dans la ville d'Avignon. Le vice-légat 
fiit contraint de s'éloig;ner y muni d'un sauf-con- 
duit 9 pour qu'il pût traverser sans danger la 
Provence. Les commissaires prirent officiellement 
possession de la ville au nom de Louis XIY , et se 
rendirent ensuite à Garpentras , capitale du Com- 
tat-Veiiaissin , pour y procéder à la même forma- 
lité. Le Pape ayant ensuite donné au roi les satis^ 
fiictionales plus éclatantes, la cour de Rome rentra 
en possession de ses domaines au mois d'août 
1664. Mais le parlement d'Aix n'enregistra l'édit 
de restitution que sous la clause qu'i7 ne pourrait 
nuire à rinaliénabilité des droits du roi et de la 
couronne. 



Digitized by Google 



IfM) HISTOIRE 

La même année, h peste se manifesta à Toulon, 
et se répandit à OHooUes et à Cuers. L'adminis- 
tration prit les mesures les plus efficaces pour 
que le mal contagieux n*étendit pas ses ravages. 
Grâce à ces mesures , le fléau ne frandiit pas les 
limites que la vigilance lui avait assignées. 

Le duc de Mercœur, gouverneur de Provence f 
obtint, en 1667 , le chapeau de cardinal et s'em- 
pressa de se rendre à Paris, pour le recevoir des 
mains du roi. Par une bizarrerie qui choquerait 
tout le monde aujourd'hui , mab qui pour lors 
ne choquait personne , il réunit Pun des plus 
hauts commandemens politiques à la première 
dignité de TÉglise. U fut tout à la fois chef militaire 
et membre du sacré collège. En l'absence du gou- 
verneur , l'administration de la province passait 
entre les mains du parlement. C'est cè qui était 
consacré par les habitudes les plus anciennes et 
par les exemples les plus multipliés. Cependant 
Louis XIV donna le gouvernement par intérim 
au premier président baron d'Oppède, et k oom* 
pagnie perdit pour toujours cette antique préro- 
gative , sans pousser aucun murmure , sans £siire 
la moindre représentation. Le duc de Mercceur 
retourna bientôt en Provence ; mais il ne jouit pas 
long-temps de ses nouveaux honneurs , car le 
pays eut le malheur de le perdre en 1669 , et les 
larmes du peuple arrosèrent les fleurs que les 
grands répandirent sur son tombeau. 
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L'autorité royale porta un coup plus rude au 
parlement de ProYeDoe , de même qu'aux autm 
parlemens du roysôme. Le cardinal Mazarin était 
mort; et Louis XIV, gouvernant par lui-même , 
s'accommodait mal de l'opposition , cherchait à 
contenir tous les corps de l'état dans les limites 
rigoureuses de Tobéissance passive. Pour faire de 
grandes et belles choses , il avait tout ce qu'il £ei1- 
lait , la volonté et la puissanice. Il pensait à tout 
réformer, finance, marine, police , église , disci- 
pline militaire , procédure civile , instruction cri« 
minelle. Il ordonna, par un éditdei675, que 
jamais les parlemens ne fissent des remontrances 
que dans la huitaine de Tenregistrement. Ce droit 
de représentation , exercé dans sa plénitude , n'a* 
vait produit aucun bien ; et c'est lorsque le parle- 
ment de Paris en a été dépouillé qu'ont été portées 
les meilleures lob , selon la remarque du chance* 
lier de Lamoignon. Quelle était la valeur politique 
d'un pouvoir contesté et mal défini ? Quelle était 
l'utilité d'en corps tantôt frondenr et mutin , tan- 
tôt silencieiix et servile? Le parlement de Provence, 
n'abandonnant pas de bonne grâce Tun des privi- 
lèges qui lui étaient les (dus chers, renvoya à des 
commissaires l'examen préalable de l'édit des 
Francs -fiefs ^ et en suspendit ainsi la vérification. 
Le roi , irrité de cette résistance , se hâta de pro- 
noncer l'interdiction du président de Régusse, qui 
avait présidé rassemblée où la résolution fiit prise, 
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et du conseiller de Gourdon, qui avait été rap- 
poitear. filaU se laissant bientôt fléchir^ il rendit 
ces deux magistrats à la liberté et àleurs fonctions. 

De temps en temps la magistrature provençale , 
poussée par une vanité puérile, semblait prendre 
plaisir à donner au peuple des scènes scandaleuses 
qui portaient une grave atteinte à sa considération 
et réjouissaient ses ennemis. Aux fêtes de Noël 
1677, le conseiller de Ballon se rendit à sa paroisse» 
et s'assit sur un banc que les trésoriers-généraux 
y possédaient. Quelques-uns de ces officiers arri- 
Tèrent en costume peu de temps après, et voulu- 
rent se placer au-dessus de lui. Cette prétention 
parut une insulte au conseiller , et il y résista 
avec hauteur. Mais les trésoriers insistèrent , le 
repoussèrent rudement et en vinrent jusqu'à lai 
donner un soufflet. De Ballon sortit tout ému , et 
se rendit chez le premier président, Àrnoul-Marini 
successeur du baron Forbin d'Oppède, mort le 
i3 septembre 1671. Marin , qui pour fi être pas 
né en Provence nen était pas moins vif{i)^ cou- 
rut à Téglise suivi de quelques membres du par- 
lement qui se trouvaient auprès de lui, interrompit 
le divin sacrifice , adressa aux trésoriers les apos- 
trophes les plus violentes , leva sur eux un bâton 
dont il s'était armé , les força de prendre la fuite , 
et ordonna de mettre eu pièces leur banc. Ensuite 

(1) D'HenoiTy à» Moite » Hiat Mmuim. da Parkmit d'Aix. 



Digitized by Google 



D£ PROV£NC£. 193 
il réunit à la hâte les membres de sa compagnie , 
fit décréter de prise de corps deux des trésoriers- 
généraux, etentoya 8or4e«chaiDpla maréchaussée 
pour les saisir jusque dans leur domicile. Des' 
rapports contradictoires arrivèrent aux pieds du 
trône y et- Louis XIY chargea son intendant en 
ProYence de frire une enquête sur . cet étrange 
événement. Les trésoriers ayant présenté des ex- 
cuses, le parlement d'Aix n'exigea pas d'autre 
réparation et l'aflfaire n'alla pas plus lôin« 

Une affaire plus grave et plus tumultueuse vint 
affliger les amis de la paix et fournir pâture à la 
malignité publique. En i684 , le cardinal de Gri* 
maldi , archevêque d'Aix , avait ordonné une 
procession générale pour la cessation de la séche- 
resse» Le parlement disputait à la cour des comptes 
le droit d'assister à cette procession. Néanmoins la 
cour des comptes se rendit à la métropole de Saint- 
Sauveur, au moment où le parlement venait 
d*étre introduit dans le choeur , dont les grilles 
avaient ensuite été fermées et confiées à la garde 
des archero de la ville. A cette vue , les membres 
de la cour des comptes firent éclater leur fureur. 
L'église retentit de leurs cris menaçans. L'un d'eux, 
Croze de Saintes » s'élance sur la grille , parvient 
au frite , appuyé sur le Crucifix qui le couronne 
un mousqueton qu'il avait enlevé à un archer , et 
couche en joue le premier président Arnoul«Ma- 
rin^ lequel s'étend à plat ventre sous les accoudoirs 

ir. i3 
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des stalles pour échapper au feu de son ennemi. 

L'archevêque, invité par les gens du roi à faire 
pesser le scandale, ne se livra qu a d'inutiles efforts, 
et fût enfin réduit à ajourner la procession. Alors 
le parlement songea à se retirer; mais rachamc- 
ment de ses adversaires devait embarrasser sa 
marche et prolonger les désordres. Gomme les 
parlementaires étaient entrés dans leurs carrosses 
ou dans leurs chaises à porteurs , les membres 
de la cour des comptes , retournant à pied , ne 
craignirent point de les attaquer y de leur laneer 
des pierres , et d'assouvir leur rage sur les laquais 
et les chevaux. Ayant rencontré le premier présîr 
dent à la rue des Trois-Ormeaux , quelques-uns 
des plus furieux proposèrent de Tenlever. Marin , 
pour échapper au péril , saute à bas de sa chaise » 
et se met à courir jusqu'au Palais de Justice. 

Le parlement s y réunit aussitôt. Le parquet 
fut chargé de rédiger un rapport et de Fenvoyer 
incessamment à Louis XIV. Ce prince , en son 
conseil , ordonna à la cour des comptes d'assister 
en corps à unegrànd'messequi devait être chantée 
à l'église de Saint-Sauveur, et de s'y placer, à titre 
de punition , dans les stalles basses. Le conseiller 
Croze de Saintes fut personnellement condamné k 
rester à deux genoux sur les marches de l'autel, 
avec un flambeau à la main , pour faire amende 
honorable. Le roi déclara en outre que la cour des 
comptes n'assisterait plus aux processions géné- 
rales. 
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Louis XIY triomphait de tons c6tés , plus par 
ses généraux que par lui-même. U reculait les 
frontières de son royaume, et sur mer comme sur 
terre il couvrait de gloire le nom français. Alger , 
foudroyé par Tune de ses flottes, lui demanda 
merci. Tunis et Tripoli subirent le même sort, et 
le commerce marseillais cessa d'être inquiété par 
la piraterie. Gènes, alors faible république , ayant 
mécontenté un monarque victorieux que les na- 
tions les plus puissantes ne bravaient pas impuné- 
ment, sentit aussi le poids de sa vengeance. Le 12 
mai 1684» une formidable escadre partit des îles 
d'Hyèresy sous le commandement du marquis de 
Seignelai, fils de Colbert. La plus grande partie 
de Gènes la ^perbe fut écrasée par les bombes , 
et il Êdlut que le doge apportât Fassurancé de 
sa soumission, au milieu des magnificences de 
Versailles. 

L'Allemagne , les Pays-Bas, lès frontières d'Es- 
pagne et ritalie furent tout à la fois le tht'Atre de 
la guerre. Le maréchal de Catinat, vrai pbilosopbe 
et grand capitaine, gagna sur Victor-Âmédée la 
bataille de Staffarde, en 1G90. Cette victoire mit 
en son pouvoir la Savoie et la plupart des places 
du Piémont. Mais une guerre de chicane que le 
duc entendait fort bien dans un pays hérissé de 
montagnes, lui permit d'attendre les secours de 
r Autriche. Le prince Eugène fit lever le siège de 
Coni , et' Tarmée française, battue en détail , fut 
contrainte de repasser les Alpes. 
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Cependant Catinat entreprit Tannée suivante de 

forcer le château de Nice. Plnsienrs corps de 
troupes fraoçaises arrivèrent successivement en 
Provence et vinrent grossir Tarmée du Yar. Au 
commencement du mois de mars 1691, Gatinat 
arriva à Aix et porta le 1 1 son quartier-général au 
village de Saint-Laurent. Son armée était forte de 
douze mille hommes d'élite. H y avait un train con- 
sidérable d'artillerie de siège avec deux compa- 
gnies de mineurs bombardiers. Une flotte de cinq 
vaisseaux de haut bord.» de quatre frégates et de 
vingt galères, commandée par le vice-amiral comte 
d'£strées, reçut l'ordre d'appuyer les opérations de 
l'armée de terre. Quatre .mille cinq cents hommes 
défendaient Nice. Le la mars, à la pointe du jour, 
trois cents cavaliers français passèrent le Yar et 
mirent en fuite quelques miliciens qui occupaient 
le bord opposé. Gatinat suivit de près avec le gros 
de son armée; il parut en personne devant la for- 
teresse de Yiliefranche dans la matinée du 17, et 
le lendemain les batteries de siège commencèrent 
à jouer. La canonnade continua sans interruption; 
et le aOy la brèche étant devenue praticable, les 
Français montèrent à l'assaut. Le gouverneur fut 
obligé de capituler, et la garnison évacua la place 
avec les honneurs delà guerre. Montalban et Saint- 
Hospice se rendirent bientôt après. 

Maître de ces trois places , Gatinat porta toutes 
ses forces contre la ville de Nice qui capitula le 
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a6 mars. Le général français prit immédiatement 
ses mestures pom* foudroyer le château. Les boulets 

et les bombes pleuvaient de toutes parts. Le ciel 
était embrasé. Le canon du château ripostait vive- 
ment; mais le feu des Français fit sauter deux ma- 
gasins à poudre qui ensevelirent sous leurs débris 
une partie de la garnison. Le comtede Frussasque, 
commandant de la place , assembla un conseil de 
guerre, à la suite duquel il consentit à céder la 
place aux. Français, et Catinat lui accorda une ca- 
pitulàtion avantageuse qui fut signée le 3 avril 
1 691 . Catinat , poursuivant le cours de ses succès , 
alla cueillir de nouveaux lauriers à Marsailles. 

Yictor-Amédée, Êitigué d'une guerre ruineuse'^ 
se détacha de la ligue formée contre Louis XIYy 
et conclut à Turin sa paix particulière le 29 août 
1696. U consentit à donner sa fille au duc de 
Bourgogne comme un gage de réconciliation. Par 
ce traité la France s'obligea à évacuer immédiate- 
ment toutes les places qu'elle occupait en Savoie et 
en Piémont. Les troupes françaises qui tenaient 
garnison à Nice repassèrent le Var et rentrèrent 
en Provence. 

Ija paix générale régnait lorsqu'arriva la mort 
de Cbarles II. Cet événement qui plaçait la cou- 
ronne d'Espagne au front du duc d'Anjou y petit- 
fils de Louis XTV, ébranla de nouveau l'Europe. 
Toutes les puissances s'émurent, et la guerre se 
ralluma plus vive que jamais. Yictor-Amédée crut 
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que ses intérêts lui cooiinandaient de rompre avec 
la France et deilsiire cause commune avec les rois 
ennemis. Une armée française s'organisa en Pro- 
vence. Le 3 mars 1 705, le duc de la Feuiilade passa 
le Var, suivant le même ordre de marche adopté 
quelques années auparavant par le maréchal de 
(.alinat. Une flotte sortie du port de Toulon, sous 
les ordres du marquis de B.oye, parut devant Nice. 
Un corps de six mille hommes , commandé par le 
chevalier deSimiane , fut aussitôt détaché du gros 
de larmée pour prendre position sur la route de 
Sospelloi et tenir en échec les milices des vallées. 
Sospello tomba au pouvoir de cette colonne. En 
même temps le marquis d'Usson marcha' sur Ville- 
franche, et cette ville capitula le 10 mars. Les 
forts de M ontalhan et de Saint-Hospice imitèrent 
bientôt son exemple , et la flotte française , maî- 
tresse du port de Villefranche , y débarqua libre- 
ment les munitions et les vivres. Alors le duc de 
la Feuiilade fit investir Nice de tous côtés. La for- 
teresse 4e cette ville , réparée par les ordres de 
Yictor Amédée, avait repris son rang parmi les 
places du premier ordre et se trouvait sous*le com- 
mandement du marquis de Carail , qui s'était fait 
une réputation de bravoure. Les Français bombar- 
dèrent la ville , et le feu de leurs batteries vomit 
sur elle la destruction et la mort. Nice , n'en pou- 
ysûtit plus y capitula le 10 avril ; mais le marquis 
de Carail , retranché dans le château , protesta 
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qu'il n*en quitterait les remparts qu'à la dernière 

extrémité. Le duc de la Feiiillade, obligé de faire 
UD mouvement en Piémont pour s'opposer à la 
marche des impériaux commandés par le prince 
Eugène , se mit en route par le col de Tende, ne 
laissant devant le château de Nice qu'un corps 
d'observation sous les ordres du marquis d'Usson. 
Celui-ci fit sauter les remparts delà ville, et se re- 
tira sur les hauteurs de Montalban pour y attendre 
les événemens. Ce ftit alors que Ton convint de 
part et d'antre cPune suspension d'armes , valable 
seulement dans le comté de Nice , et dont on li- 
mita la durée à tout le mois de npTembre suivant. 

Sur ces entre£eiites des trotkpes arrivaient en 
Provence. Seize bataillons , sous les ordres du duc 
de Berwicky passèrent le Yar le dooctobre, et vin» 
rent se joindre an corps d'observation retranché 
à Montalban. Déjà le marquis d'Usson, ayant fait 
dénoncer la reprise des bostilitési était rentré dans 
la ville de Nice. Fidèle imitateur de Catinat , 
Berwick dressa ses batteries de siège sur les hau- 
teurs de Saint-Charles. De Yauvré ^ intendant de 
la marine à Toulon , lui avait amené un parc con- 
sidérable d'artillerie. Le feu des batteries recom- 
mença le 8 décembre , et pendant tout le mois on 
se caoonna i^ciproquement a^ec une égale viva- 
cité. Le i**" janvier 1706 , une colonne de grena- 
diersy dirigée par le duc de Berv^ick en personne , 
s'empara d'un ouvrage qui couvrait le front de la 



I 



Digitized by Google 



2O0 HISTOIRE 

place du coté du Paglion. Quelques pièces de ca* 

non tournées à bout portant contre le bastion su- 
périeur ouvrirent trois brèches que les assiégés 
essayèrent en vain de réparer. Dans la journée du 
trois, deux régimens français montèr^t à l'assaut 
et furent repoussés. Malgré ce revers , le duc de 
Berwick ordonna pour le lendemain une attaque 
générale. La garnison se trouvait affaiblie et dé* 
couragée y la place ruinée presque entièrement. 
Dans cette situation y le marquis de Carail , 
forcé par ses officiers de se rendre , capitula le 4 
janvier . La garnison sortit avec les honneurs de 
la guerre y et on la conduisit prisonnière en Pro- 
vence. Le roi avait ordonné que l'on rasât lafor- 
tei^sse y et ses ordres lurent rigoureusement exé- 
cutés. 

Yendème commandait alors l'armée dltaHe. 

Louis XIV le remplaça bientôt par son neveu le 
duc d'Orléans, lequd n'ayant pu arrêter le prince 
Eugène, dont le génie ndlitaire était en aide au 
duc de Savoie, se joignit à La Feuillade, qui fesait 
le siège de Turin. Il proposa de marcher àTennemi 
plutôt que de se laisser attaquer dans ses lignes. 
Le conseil de guerre convint que c'était le parti le 
plus prudent comme le plus honorable. Malheureu- 
sement la Cour avait décidé le contraire , et le 
maréchal de Marsin vint en montrer Tordre secret, 
bientôt le prince Eugène et .Yictor-Amédée for- 
cent les retrancbemens. L'armée entière est mise 
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en pleine déroute. L'artillerie , les provisions , le 
bagage 9 la caisse militaire , tont reste au pouvoir 

de l'ennemi, qui devient maître du Milanais, du 
Piémont y du Mantouan et de ^aples. C'était k 7 
septembre 1 706 , et cette journée malheureuse cou- 
vrit la France de deuil. 

Le royaume était vulnérable sur plusieurs points. 
Au mois de décembre , Tinvasion de la Provence 
fut proposée et résolue à Londres. Anne, reine 
d'Angleterre^ convoitait Toidon. £Ue espérait y en 
s'y établissant, ruiner la marine et le commerce de 
la France dans la Méditerranée. La Hollande était 
aussi jalouse d'iiumilier l'orgueil de Louis XIV , 
et la coalition tenait beaucoup à la prise de la plus 
forte place de nos provinces méridionales. Au mois 
d'avril 1707 , l'amiral Schowel commandant une 
flotte anglo-hollandaise y forte de trente vaisseauk 
de ligne et de vingt-sept frégates ^ vint croiser sur 
les côtes , avec le dessein apparent de se ravitailler 
dans les ports d'Italie. Cette flotte avait à bord 
toute sorte de munitions, de la grosse artillerie, 
des pièces de campagne , des équipages de siège. 
£a même temps le duc de Savoie , s'appuyant 
toujours sur Eugène, portait son armée à plus de 
quarante mille hommes. U avait sous ses ordres les 
princes de Wurtemberg , de Darmstadt , de Saxe- 
Gotha, de Hesse-Cassel, et d'autres princes des 
états d'Allemagne , du Palatinat et de la Prusse , 
avec leur contingent de troupes. Le plus grand 
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secret ctohait le but de ses préparatifii menaçans, 
et la position de son armée ne l'indiquait en au» 
cune manière t ^^^^ ^^^^ divisée en trois corps, 
l'un aux environs de Pignerol 9 Tautre près dlvrée, 
et le troisième sous Goni. 

Tantôt le bruit courait quç les ennemis allaient 
forcer le pays de Suze et pénétrer dans le Dau- 
phiné. Tantôt on disait que leur dessein était d'en* 
vahir la Franche-Comté par le val d'Aoste et la 
Savoie. Une autre fois c'était la Bresse qui semblait 
exposée à l'invasion ; et au milieu de ces rapports 
confus , de ces opinions contradictoires , la Pro- 
vence n'était que rarement nommée. On ne ût rien 
pour la défendre. 

Ne sachant sur quel point éclaterait l'orage , 
Louis XIV rassembla des troupes le long de la 
chaîne des Alpes , de manière à les réunir là où 
les alliés dirigeraient leur principale attaque. Il 
donna le commandement de cette armée au maré- 
chal de Tessé , qui venait d'éprouver des revers en 
Espagne, et il attendit ainsi les événemens. 

Le lieutenant - général Castellane - Adhémar , 
comte de Grignan , gendre de madame de Sévigné y 
commandait alors en Provence, en Pabsenoe du 
duc de Vendôme , gouverneur titulaire. Il était âgé 
de soixante-quinze ans, mais la vieillesse n'enle- 
vait rien à son étonnante activité , à son brûlant 
patriotisme. Il avait établi un service de corres- 
pondance secrète avec l'Italie, de sorte qu'il savait 
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ce qui se passait au quartier-général des alliés , et 
il envoyait à la cour de France courrier sur cour- 
rier pour lui donner l'éveil et pour demander des 
secours. Mais la Cour était sourde à ses avis pres- 
sâuSy à ses vives instances. Elle riait de ses ter- 
reurs , etKmprévoyant CliamiUarty ministre delà 
guerre , se moquait j avec quelques jeunes sei* 
gneurs, de ce bon vieux Grignan (i). Le gouver- 
neur « toujours admirable de prévoyance et de 
sagesse , ne se rebutait point , parce qu'il connais- 
sait le véritable état des choses. Un instant il fut 
écouté y et on allait prendre des mesures e£6lcaces 
pour protéger la Provence , lorsque de fausses dé- 
pèches venues de la Savoie remirent tout en sus- 
pens. Ces dépêches apprenaient au ministère 
qu'une téte de colonne de l'armée des alliés s'était 
présentée au val d'Aoste et que des forces consi- 
dérables se portaient sur le même point. Dès lors 
on envoya au maréchal de Tessé Tordre de rester 
dans ses positions , afin de défendre la Franche- 
Comté. 

Cependant tout étant préparé pour Tinvasion 
delà Provence, l'armée impériale, précédée d'une 

avant-garde de dix mille hommes que conduisait 
le marquis de Senantes ^ s'ébranla sur la ûn du 
mois de juin 1 707, ne laissa dans le Piémont qu'un 

corps de réserve , s'avança vers le comté de ISice^ 

(i) Labdet de la Lende,HtM.d«M^d« Toulon, «B 1707^ 
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et vint camper sur les collînes qui s'étendent du 
PaglioD au Yar. £n même temps la flotte combi- 
née parat devant SaiDt-Tropez.Le doute n'était plus 
permis. Tontes les incertitudes tombaient devant 
l'évidence. C'est bien sur la Provence que la ligue 
ennemie allait décharger sa colère. C'est à Toulon 
qu'elle en voulait surtout , à Toulon où brillait la 
puissance française. A l'aspect des périls , le comte 
de ûrignan sentit redoubler son ardeur. Sous ses 
cheveux blanchis ses regards s'animèrent du feu 
de la jeunesse. II accourt à Toulon , ordonne à la 
noblesse de se rendre auprès de lui | forme les 
bourgeois en garde civique , communique à ceux 
qui l'entourent son généreux enthousiasme , se 
crée des ressources inattendues , fait partout des 
miracles de patriotisme et d'énergie. Comme par 
enchantement , la ville se trouve transformée en 
un camp de travailleurs. Hommes, femmes, enfans, 
tout met la main à l'œuvre. Toulonnais , gens de 
la banlieue , ouvriers de l'arsenal, soldats de la ma- 
rine , rivalisent de zèle , et la gaité provençale 
éclate au milieu d'eux en piquantes saillies , èn 
patriotiques refrains. De Grignan les encourage 
tous de la voix, du geste et de l'exemple. Présent 
partout , il prend ses repas et donne ses audiences 
au milieu des fortifications. L'argent vint à man- 
quer. La Cour n'en envoyait point, et les res- 
sources de la municipalité de Toulon étaient épui- 
sées. La province pouvait, il est vrai , fournir 
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quelques secours pécuniaires. Mais il était difficile 
de se procurer les premiers fonds d'urgence. Que 
£dt alors le comte de Grignan? l'infatigable et n6«> 
ble vieillard se rend à Marseille y envoie à l'hôtel 
des monnaies toute sa iraisselle , et n'épargne pas 
même celle de sa fiemme. Tonte l'argenterie aux 
armes des Grignan et des Sévigné , convertie en 
pièces d argent, va circuler dans les mains des ou* 
Triers. Lebret , intendant de la province , suit ce 
bel exemple. Le parlement d'Aix , le commerce de 
Marseille , la ville d'Arles , les babitans de la Pro- 
Tenoe entière envoient des offiandes en numé- 
raire , en véteoiens, en denrées. L'élan est général 
et l'enthousiasme électrique. L'horreur de la do- 
mination étrangère soulève tous les coeurs. On 
cantonne dans les gorges d'Olioulles un bataillon 
de garde-côtes appuyé par un grand nombre de 
milicieiw. Sous la direction de l'ingénieur Niquet , 
on fit un camp sur la hauteur de Sainte-Anne 
avec une double ligne de retranchemens , dont 
l'une commençait en avant de la demi-lune de la 
Porte Royale , et l'autre à la Courtine entre les 
bastions de la Fonderie et de Sainte-Ursule. Les 
deux lignes furent poussées» en s'élargissaut, jus- 
qu'à l'escarpement de la montagne de Faron. 

La Cour désabusée autorisa le comte de Grignan 
à entreprendre tout ce qu'il jugerait convenable 
pour le salut de Toulon , et envoya le lieutenant- 
général marquis de Saint-Paters en qualité de com- 
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mandant supérieur de la place. Le maréchal de 
Tessé arriva sur ces entrefaites et témoigna son 
admiration en voyant tant d'activité dans les oa- 
vrages de défense. Après avoir donné quelques or- 
dres , il alla rejoindre son corps d'armée en Dau* 
phiné. Toulon , hors d'état au commencement de 
juillet de soutenir un siège de trois jours , était 
déjà vers le quinze dans une situation imposante. 

Mais il Allait une armée , et les ordres de la 
Cour retenaient les troupes du maréchal de Tessé 
dans leurs cantonnemens. Le camp de Ste.-Anne 
était vide, et pouvait être occupé par l'ennemi 
lui-même. Le temps pressait, carie duc de Savoie 
et le prince Eugène se disposaient à franchir le 
Yar. Dans la nuit du lo au 1 1 juillet , le comte de 
Breîner s'avança sur les bords du fleuve avec une 
division de grenadiers hongrois. Deux ponts vo- 
lans construits l'un en &ce du village St.-Laurent» 
l'autre entre Gattieras et Garros , facilitèrent le 
passage de l'artillerie de campagne. Un corps de 
cavalerie ^ commandé par le prince d'Ânhalt , se 
porta sur le village de Cannes (i). 

Le marquis de Sailly , général français , avait 
été chargé de défendre le passage du Var avec sept 
bataillons , deux régimens de cavalerie , un de 
dragons à pied , et les milices de Grasse et de St.- 
Paul sous les ordres de Grimaldy et Clirestien . 

(i) Dannte , hiat de Nice , t. m , chap. i. 
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Cette divisioD se retira précipitamment sous le feu 
des colonnes ennemies et de la flotte combinée 
qui mouillait à rembonchare du fleuve. Bientôt le 
gros de l'armée impériale se mit en marche en 
trois corps par les routes de Grasse, de Dragui* 
gnan et de Fréjus. 

Tout semblait perdu sans espoir. Mais Grignan, 
plein de calme , ne se découragea point. Il se rendit 
à Aubagne où venait d'arriver le marquis de Bro- 
glie, envoyé par le maréchal de Tessé, pour an- 
noncer que l'armée du Dauphiné, fÎEitiguée de ne 
point recevoir des ordres de la cour, se mettait en 
mouvement et que l'une de ses divisions, com- 
mandée par le général Goesbriand, se portait à 
marches forcées sur Riez pour de là arriver à Ton- 
Ion par Barjols, Brignolles, Cuers et Solliés. Or 
l'ennemi pouvait être rencontré dans le voisinage 
de ces deux derniers villages. Le comte de Grignan 
en fit Tobservation. Le marquis de Broglie la 
trouva juste , et proposa aussitôt d'envoyer à la 
division Goesbriand l'ordre de foire route par 
Saint-Maximin , Saint-Zacharie , le Beausset et 
Olioulles: ce nouvel itinéraire ne valait pas mieux 
queFantre ; car il s'agissait avant tout de devan-' 
oer les ennemis sous les murs de Toulon. De Gri- 
gnan en fit encore la remarque à de Broglie , 
qui répliqua qu'il fellait pourtant suivre l'une ou 
l'autre route : « Non , Monsieur le Marquis, non , 
« répondit le vieux général, ni Tune ni l'autre. 
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« Le camp retranché sous Toulon est vide. La 
<r victoire appartiendra aux premiers occupans » 

a et ce sera nous , j'en jure par mon épée. Il ne 
« sera pas dit que la prudence du comte de Gri- 
« gnan a échoué contre l'audace de monseigneur* 
« le duc de Savoie .... Marquis de Broglie , voici 
a le relevé exact de tous les lieux de la Provence, 
a- Portez^le de ma part au maréchal de Tessé , et 
ff dites-lui que je le conjure, au nom de la patrie , 
« de ratifier Tordre que je vais dicter.» 

£t se tournant vers son officier d'ordonnance : 
<r Chevalier Bernard, écrivez : Nous comte deGri- 
<K gnan , commandant la province en Tabsence de 
«c monseigneur le duc de Yendème y gouverneur , 
« ordonnons à tous lieutenan8*généraux , maré^ 
« chaux-ès-canips et brigadiers de l'armée de 
« Dauphiné, présens ou arrivant à Riez, de porter 
« leurs troupes jusqu'à Tavernes, pour de là les 
«c faire tirer droit sur Toulon, à travers les mon- 
a tagnes , passant par IU>quel>rusâane et la Char- 
« treuse de Montrieux (i). » 

A cela point d'objection . De Broglie et Bernard 
partirent en diligence , le premier pour le quar- 
tier-général du maréchal de Tessé, le second pour 
Riez*, afin de joindre la division d*avant-garde et 
la diriger sur Tavernes. De Tessé approuva ce- 
changement de route, et la marche de ses troupes 
s'exécuta avec une précision admirable, 

(i) Laindet de la Londe. Ouvrage cité. 
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Le sa- juillet, à trois heures après midi , un 

bruit de fanfares et de tambours retentit sur la 
route de la Valette. C'était le général Goesbriand, 
à la tête de quatorze bataillons couverts de sueur 
et de poussière , marchant au pas de charge , en- 
seignes déployées. Dans les murs, hors des murs^ 
tout s anime d'une vie nouvelle» tout palpite d'en- 
thousiasme; on se ^SUcîtey on s'embrasse avec une 
ivresse entraînante. On vole à la rencontre des 
soldats libérateurs; on s'empresse autour d'eux , 
chacun leur tend une main fratemdle. Les cris 
de Vive le Roi! vive la France! seiouX entendre au 
loin, répétés par Técho des montagnes voisines. 
Dans cette fonle émue, dans ce péle-méle d'hom- 
mes de toute condition , de tout rang et de tout 
costume j au milieu de cet appareil de guerre , de 
ces drapeaux flottans et de ces armes étinoebutes, 
apparaît à cheval le comte de Grignan , digne hé- 
ros de cette belle féte. Salut à lui ! Gloire à son 
nom ! Il est là contemplant son oeuvre et recevant 
d'unanimes hommages. La joie rayonne sur son 
front vénérable , la plus pure de toutes les joies ^ 
celle qui noblement enflamme un cœur d'homme 
et de citoyen. 

Victor Amédée avait établi à Fréjus son quar- 
tier général. Ce prince y reçut avec bienveillance 
le baron de Ghateauneuf , • député de Grasse , et 
lui adressa cette question : « Y a-t-il dans le pays 
« beaucoup de gentilshommes de mon parti? » — 
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« Point 9 répondit Chateauneuf. » — « Comment, 
« répliqua Victor Âmédée , je sais -pourtant que 
« la Doblessenest point contente , et je ne doute 
« pas qu'elle ne soit bien aise * de me yoir arriver 
«c en Provence. Elle et le peuple sont surchargés 
« d'impôts, et cela seul doit leur faire souhaiter 
« le changement.» A quoi le baron de Chateauneuf 
répondit : « Prince , en Provence , dans la mau- 
« vaise circonstance où nous sommes, nous nous 
et souvenons encore de deux choses , fidélité au 
« roi I amour à la patrie. La cause des impôts et 
ir l'usage qu'on en (ait en 6tent tonte l'amertume, 
«( et s'il £àut un jour donner tout notre bien, toute 
« notre existence y nous ks donnerons sans mar> 
ce mure.» Gela dît, le baron de Chateauneuf fut 
congédié (i). 

Le duc de Savoie arriva à Pignans le a3 juillet , 
et y apprit quHl avait été prùnékTovlon» Comme 
il calculait la marche des troupes françaises sur 
les journées ordinaires , il ne pouvait croire à leur 
entrée au camp de Sainte-Anne. Il avait beau con- 
sulter les cartes , interroger les gens du pays , il 
ne comprenait rien à la marche précipitée de la 
division Goesbriand. £t quand il sut que le com- 
mandant de la Provence avait tracé cette route 
jusqu'alors inconnue , il dit au prince Eugène : 
Ce vieux Grignan nous a gagné de vitesse. £n 

(i) Relatioti publiée à Turin ea 170S. 
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même temps il réunit en conseil de guerre tous les 

chefs de son armée. On y débattit longuement 
le parti qu'il convenait de prendre. Eugène opina 
pour la retraite. Les princes de Hesse et de Wur- 
temberg furent du même avis. Mais le duc de Saxe- 
Gotha émit une opinion contraire , et Victor- 
Amédée trancha la question , en disant qu'il était 
décidé à continuer l'entreprise , et qu'il prenait 
sur son compte tout ce qui pourrait en arriver. 

L'escadre combinée , après s'être emparée des 
Iles d'HyèreSy vint mouiller à une petite distance 
de Toulon , et y débarqua le matériel de siège. 
Un péril imprévu se présenta bientôt. La division 
Goesbriand ne suffisait pas pour défendre les K* 
gnes , et le maréchal de Tessé , au moment où 
il allait concentrer son armée sous la ville , reçut 
des ministres Tordre de la diviser en trois corps ^ 
de diriger le premier sur Toulon , et c'est ce qui 
était déjà £9iit ; d'établir le second sur la Durance 
près de Pertuis , et d'échelonner le troisième sur 
les bords du Rhône. Le maréchal, prêt à obéir, 
vint montrer cet ordre au comte de Grignan; mais 
celui-ci n*bésita pas à dire qu'il prenait sur lui- 
même la responsabilité d'une désobéissance qui 
seule pouvait assurer le salut de Toulon , l'un des 
boulevarts du royaume. Comme le maréchal hé- 
sitait , de Grignan déclara qu'il ne voulait pas 
devenir complice d'une trahison envers de braves 
babitansy et qu'il allait se retirer. Tant de fermeté 
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remporta, et Tordre du ministère fut mis de coté. 
Le lendemain au soir, a5 juillet , une seconde di* 

vision aux ordres du comte de Dillon arriva au 
camp de Sainte-Anne , et s'y plaça en seconde 
ligne. Restaient encore la division Médayi, campée 
sur les bords de la Durance, et quelques bataillons 
épars. Mais le maréchal de Tessé se chargea lui- 
même d'aller presser leur arrivée ( i ) . 

Dès lors Toulon n'eut plus rien à craindre. On 
avait joint les deux lignes du camp de Sainte-Anne 
par un retranchement en forme d'ouvrage cou- 
ronné, afin de couvrir les batteries. La marine 
formait douze brigades de trois cents hommes cha- 
cune dont huit étaient chargées de l'artillerie , et 
quatre de la garnison intérieure de la place. Un 
vaisseau de quatre-vingts canons , le Saint- 
PhU^pe y mouillé du coté de Missiessy, battait la 
plaine entre les hauteurs de Malbosquet et la ville, 
et découvrait jusqu'à la gorge Saint- Antoine . Un 
autre de même rang, le Tonnmtt échoué en avant 
de la Ponche^Rithadej battait la plaine de ce côté, 
depuis la hauteur de Sainte-Catherine jusqu'à 
celle de la Malgue. Sur la route de la Valette , on 
avait coupé les arbres des deux côtés de la chaus- 
sée pour découvrir au loin les mouvemens de l'en- 
nemi. Dans l'intérieur de la ville^on avait placé 
des barriques pleines d'eau devant chaque maison. 



(i) Lalndet de la Londe. 
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et des ouvriers s'étaient établis sar divers points 
pour porter secours en cas d'incendie. Des hom- 
mes âgést munis de bayarts» s'étaient voués au 
transport des blessés , et des femmes préparaient 
des linges à pansement. L'argent ne manquait 
plus. Une assemblée générale des nobles et des 
bourgeois, tenue à l'Hôtel de Yille y avait pourvu 
par de généreuses offrandes. Bonnin de Chalucet, 
évéque de Toulon , déposa entre les mains des 
consuls la somme de quinze cents livres pour suh* 
venir, dit le registre des délibérations, aux ùe^ 
soins de la mauvaise circonstance causée par 
t entrée en Provence de monseigneur le duc de 
Savoie, à qui Dieu pardonne, Burgues de 
Missiessy, membre du conseil municipal y con- 
tribua pour cinq cents livres , et son exemple eut 
de nombreux imitateurs. 

L'attitude de la Provence entière était des plus 
imposantes. AAix, la noblesse et le parlement 
montaient la garde dans les rangs des compagnies 
bourgeoises. Arles avait formé quatre bataillons 
de milice de quatre cents hommes chacun , sous 
le commandement de Montfort , fils du premier 
consul. D'Aubagne à Toulon , les milices canton- 
nales sillonnaient les routes. Marseille offrait un 
aspect militaire. Cette ville opulente avait orga- 
nisé un corps de neuf mille sept cents hommes 
d*in£uitene , sans compter quatre compagnies de 
mousquetaires composées de jeimes gens des meil- 
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lettres familles. On avait aussi levé un escadron 
de œnt vingt cavaliers, dont la plupart avaient déjà 
servi. 11 y avait en outre six mille paysans armés 
dans les environs de Marseille (i)« £n général ils 
étaient tons debout en Provence , et ils harcelaient 
Fennemi avec une bravoure qui tenait de l'audace. 
Ceux du Yaly petit village près de Brîgn<dleS| atta- 
quèrent et défirent une colonne d'Allemands et de 
Piéiii entais (a). Centcinquante hussards de Brande- 
bourg étant venus à Méounesj cinq paysans seule- 
ment, qui s'y étaient retrànchés, soutinrent leurs ef- 
forts, en tuèrent huit, et forcèrent les autres à se reti- 
rer. Mais les hussards revinrent en plus grand 
nombre » et n'ayant plus trouvé les cinq paysans , 
ils mirent le feu au village (3). Un gros parti pié» 
montais s'étant avancé pour occuper Signes, où 
il n'y avait qu'une compagnie de grenadiers firan* 
çais, les habitans de ce village coururent aux 
armes , reçurent les alliés avec vigueur , les re- 
poussèrent f blessèrent le major qui les comman- 
dait , et le firent prisonnier avec plusieurs de ses 
soldats. Les paysans d'Auribeau qui , en côtoyant 
les bois f avaient tué deux ou trois cents ennemis, 
furent acculés dans leur village par trois mille 
hommes. Leur vicaire en téte ils fermèrent les 

(i) Devlze , Relation du Siège de Tonloa. 
(s) Notes dû chevalier Bernard. 
(3) DevÏM. Oim»f0eilé. 
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portes et soutinrent un siège de plusieurs heures* 
Les ennemis se retirèrent , de guerre lasse contre 
cette poignée de villageois intrépides ( i ) . Au 
Cannet f à une demi-lieue de Gagnes y le vicaire 
Ardiason se mit à la tête de quelques paroissiens, 
s'élança sur les soldats ennemis qui commettaient 
d'horribles désordres, et parvint à les repousser, 
niais oeux-d revinrent plus nombreux à la charge» 
et le braire Ardiflsonles reçut aveoune rare bravoure 
surla placedel'Ëglise.Mais accablé de toutes parts, 
il tomba, criblé de blessures (a). 

Tels étairat les sentimens patriotiques deaPro- 
vençaux ; telles étaient leurs dispositions belli- 
queuses. Il était facile de voir que le duc de 
Savoie n'en aurait pas bon marché, et que son 
expédition tournerait mal. 

Ce prince venait d'établir son camp sur deux 
lignes , la droite au village de la Valette , la gau- 
che à la mer. Le 29 juillet , il ordonna au comte 
de Coningsek et au baron de Rebender d'attaquer 
le fort Sainte-Catherine , commandé par le général 
Tillars, et par les brigadiers de Tessé (3) et Guei^ 
chois , pendant que le prince de Saxe-Gotha et le 
général Zinjungen, qui devaient arriver par la 
oréle de Faron , seraient engagés avec le poste 



(r) Notes du chevalier Bernard, 
(a) Id. 

(3) Fils du maréclial. 
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avancé d'Artigues, défendu par le marquis de 
Broglie. A huit heures du matio, le feu commença 

sur les deux points à la fois , et les ennemis furent 
obligés de se retirer après quelques heures de 
conibat Victor-Amédée fit appuyèr ses premières 
colonnes par quatre mille grenadiers aux ordres 
du prince de Wurtemberg ^et le feu recommença 
avec une nouvdle ardeur de part et d'autre. L'af- 
faire dura toute la journée, et lesennemîs battirent 
encore en retraite. Le lendemain ils renouvelèrent 
l'attaque avec trois mille homsies de plus. Ils se 
rendirent maîtres du poste d'Artigues , que le gé- 
néral Goesbriand avait ordonné d'abandonner ; 
mais ils échouèrent une troisième fois devant la 
hauteur de Sainte-Catherine. En même temps la 
flotte anglo-hollandaise débarquait des troupes 
sur la côte. Les généraux français, voyant combien 
il serait difficile de défendre toutes les batteries , 
les désarmèrent toutes , à l'exception de celles de 
la plage et de l'oratoire Saint-£lme. £nhn le duc 
de Savoie , voulant à tout prix s'emparer de Ste* 
Catherine dont il sentait l'importance , prépara 
une quatrième attaque . Trois colonnes comman- 
dées par. le prince de Uesse-Cassel , le comte de 
Larocque et le marquis de Salles , abordèrent en- 
semble , par trois points difïérens , le Plateau et 
la Chapelle. La garnison française se défendit avec 
courage. Mais forcée de céder au nombre, die se 
retira en bon ordre. Ce premier succès coûta cher 
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aux alliés : car ib eurent beaucoup de morts» et le 
prince de Hesse-Gassel fiit blessé griè^ment. 

Après une tentative infructueuse contre le camp 
retranché du côté de Saint-Antoine , le duc de 
Savoie et lë prince Eugène tirèrent & trois cents 
toises de Toulon , depuis le fort Ste-Marguerite , 
jusqu'à La Malgue, une ligne de contre-vallation, 
le long de laquelle ib établirent quatre batteries , 
dont la dernière était dirigée contre le fort Saint- 
Louis. De leur côté les assiégés se livrèrent à de 
nouveaux travaux de défense. Sur ces entre&ites , 
k maréchal de Tessé , après avoir envoyé dans la 
plaine de Saiut-Maximin le général Médavi, avec 
six bataillons et quarante-deux escadrons, et laissé 
trois régimens de dragons au Beausset • arriva hn- 
méme à la téte de dix-huit bataillons qu'il campa 
en troisièmeligne entre Missiessy et Saint-Antoine 
ou il étaUit son quartier^néral. 

Sous le feu de la place , les assiégeans perfec- 
tionnèrent leur parallèle et poussèrent des boyaux 
derrière leurs batteries, dont ils augmentèrent le 
nombre sur une foule de points. Solidement éta- 
blis à Sainte-Catherinei ils ne voulurent pas jouer 
dans une bataille le sort de l'expédition. Leur plan 
était de réduire la place en détruisant les maisons 
par le boulet et par la bombe. Pour échapper à 
ce péril , le maréchal de Tessé> le comte de Gri- 
gnan et ies autres cfae6 de l'armée française réso- 
lurent de prendre l'offensive, d'enlever à l'ennemi 
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sa forte position de Sainte-Catherine, de le chasser 
de tous ses retranchemeds et de raser tous ses ou- 
vrages. Le projet était hardi et l'exécution difficile. 
Mais rien ne pouvait. effrayer nos soldats, qui de- 
mandaient une occasion pour signaler leur cou- 
rage. 

C'était dans la nuit du quatorze au quinze août, 
et void comment le maréchal de Tessé disposa l'at- 
taque. Quatorze mille hommes de toutes armes, 
auxquels s'étaient joints des bourgeois , des ou- 
vriers et des paysans, se formèrent en quatre co- 
lonnes dans le camp de' Sainte Anne. Celle que 
commandait le lieutenant-général Comte de Dillon 
sortit la première avec six canons portés à dos de 
mulet* Elle était composée des brigades du Lyon- 
nais et de la Fare,et devait parvenirà la crête de la 
montagne de Faron, par un chemin qu'indiqua un 
bourgeois toulonnais nommé Léraud, lequel s'était 
engagé à servir de guide. D'un autre côté, le briga- 
dier de Cadrieux s'embarqua à minuit avec six 
compagnies de grenadiers et six piquets de la gar- 
nison, pour s'emparer de la batterie que les enne- 
mis avaient élevée à la Malgue. Pendant qu'ils 
portaient sur ce point leurs principales forces, Dil- 
lon, parvenu au sommet de Faron, dont il avait en- 
levé la redoute, l'annonça au maréchal de Tessé 
par trois fusées volantes. A ce signal convenu, les 
trois autres colonnes sortirent des retranchemens 
de Sainte-Anne. Le comte Caraccioii , maréchal de 
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camp j commandait la premiers ; Goesbriand oon- 
duisait la seconde ; le comte de Tessé, 61s du ma- 
réchal , avait la troisième sous ses ordres , et le 
maréchal lui«méme| qu'on voyait partout où sa pré- 
sence était nécessaire, réglait par ses ordres le mou- 
vemeDt de ces troupes pleines d'ardeur^ impatientes 
de vaincre. 

Le général Goesbriand commmça le moure- 

ment , renversa tout ce qui se trouvait devant lui, 
arriva sur la hauteur de Sainte-Catherine au mi- 
lieu d'une grêle de balles^ et se rendit maître de la 
chapelle. Le comte de Tessé, coupant par les vi- 
gnes et les oliviers entre ce poste et Faron, tomba 
à la téte de sa colonne sur quatre bataillons pié- 
montais qu'il défit complètement. Caraccioli at- 
taqua les ennemis dans leur parallèle défendue par 
des muraiUes , derrière lesquelles ils tinrent plus 
d'une heure. Mais les ayant pris avec un feu supé- 
rieur, il les mit en pleine déroute. La résistance fut 
plus vive à l'endroit que le prince de Saxe-Go^ 
défendait, entre la chapelle et le pont de TEygou- 
tier. Ce jeune prince, d'un esprit orné , d'une fi- 
gure agréable et d'une taille imposante, se défiandit 
avec un courage digne d*une meilleure fortune. Les 
officiers et les soldats qui combattaient sous ses 
ordres furent tous tués, pris ou blessés. £nûn ne 
voyant plus autour de lui qu'une quarantaine 
d'hommes, il s'écria : mes chers amis, mourons en 
gens d'honneur^ et ne souffrons pas qu*on dise 
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que le prince de Saxe^otha a été chassé de son 
poste. Un moment après il tomba mort sur la 
place, de deux coups de fusil qu'il reçut Tua à la 
téte au dessous de rœil gauche, l'autre daos la 
poitrine au dessous de la mamelle droite. L'Empe- 
reur d'Allemagae, dont il était Tun des lieutenaus- 
généraux , TAugleterre et la Hollande qui cou- 
naissaient son mérite, payèrent à sa mémoire un 
juste tribut de regrets. 

Le duc de Savoie avait envoyé au secours du 
prince dé Saxe-Gotha quatre bataillons , qui arri- 
vèrent trop tard pour lui sauver la vie. Toutefois 
Faction recommença de part et d'autre avec beau- 
coup de vivacité, et l'affiiire devint générale. L'ar- 
tillerie française venait de s'augmenter de six piè- 
ces envoyées sur des traîneaux disposés en a£Biits 
par le commandant de la marine. De Court de 
Bruyères, capitaine de vaisseau, les fit servir avan- 
tageusement contre les ennemis qui se réfugièrent 
derrière leurs murailles. De Broglie et Garaccioli 
firent une brèche , y montèrent la baïonnette au 
bout du fusil, tombèrent sur les ennemis, en tail* 
lèrent en pièces le plus grand nombre, mirent en 
fuite les autres, rasèrent les retranchemens, détrui- 
sirent les plate-iormes, brûlèrent les batteries, les 
gabions, les fsiscines et les madriers qui se trou- 
vaient sur la montagne, puis ils rentrèrent dans le 
camp de Sainte-Anne. Les Toulonoais étaient ani- 
més d'une ftireur si grande, qu'on vit des femmes, 



D£ PROVENCE. 221 

une bouteiUe à k main^ suivre nos soldats pour 

leur donner à boire. Des enfans suivaient aussi , 
achevant à coups de pierre les ennemis blessés. Le 
même jour le brigadier Barville et le colonel de 
Nisas attaquèrent avec sept bataiUons le prince 
£ugène au château de Dardennes, le délogèrent de 
cette positioq, lui tuèrent cinq on six cents soldats 
et le chassèrent ensuite des hauteurs du Revest. 

Douze cents hommes de l'armée française péri- 
rent dans cette journée niémorablci qui sauva Tou- 
lon et la Provence entière. Généraux , officiers , 
soldats, marins, miliciens, bourgeois de toute for- 
tune , artisans de toute sorte, firent admirable- 
ment leur devoir ; tous se couvrirent d'une gloire 
immortelle. 

Jjà lendemain, l'armée des alliés demeura , sans 
fiiire un mouvement , à la Valette et au pont de 

TEygoutier, où elle avait conservé quelques batte- 
ries, de l'autre côté du canal. Le duc de Savoie et 
le prince £ugène, tout étourdis de leur débite qui 
leur avait £ait perdre le fruit de leurs travaux , mi- 
rent leur espoir dans la flotte. L'amiral Schovirel 
était resté jusqu'alors dans Tinaction, parce que les 
forts Sainte-Marguerite et Saint-Louis le tenaient 
au large. Le 6 août, Victor- Amédée en ordonna le 
siège. Deux mille cinq cents hommes s'approchè- 
rent de Sainte-Bfarguerite , ouvrirent la tranchée 
et établirent une forte batterie, laquelle battit en 
ruine les murs de oe château. De Grenonville , ca* 
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pitaine de frégate, qui en était le commandaDt, se 
défendit avec bravoure pendant dix joors y après 

lesquels , voyant tous ses canons démontés, man- 
quant d'eau et de munitions, il se vit contraint de 
capituler. A la même époque, Daillon, capitaine au 
régiment du Vexin, et Cauvières de Saint-Pliilippe, 
lieutenant de frégate , abandonnèrent le fort Saint- 
LooiSi entièreinent ruiné par l'artillerie ennemie, 
etse retirèrent à la grosse Tour. Alors la flotte com- 
binée, manœuvrant librement, débarqua ce qui lui 
restait des équipages de siège. Yictor-Amédée et 
le prince Eugène, d'accord avec l'amiral Schowel, 
se préparèrent à bombarder Toulon par terre et 
par mer. 

Des mcfrtîers placés derrière FLygoutier jeté* 
rent dans la ville une innombrable quantité de 
bombes. Le bombardement commença le 17 août 
et ne discontinua point jusques au ai. Ce jour-là, 
à onze heures du matin, six galiotes anglaises vin- 
rent mouiller au pied du fort Saint-Louis et bom- 
bardèrent de leur côté le port et la ville. En même 
temps cinquante-deux vaisseaux formèrent une li- 
gne d'embossage depuis Sepet jusques au fort de 
Sainte-Marguerite, et battirent à la fois toute l'en- 
trée de la rade. Six cents maisons furent endom- 
magées par ce feu continuel , par cette pluie bor- 
rible de boulets et de bombes (i), plusieurs furent 

(i) Une bombe éunt tombée à la me ée» Arbres, creva à l'en- 
droit même où se tnmTatt noe pauvre femme, laquelle fntempOTtée 
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ruinées entièremeDt» et denx Taisieanx, leTonoant 
et le FortODéy devinrait la proie des flammes. T^es 

habitaos de Toulon, encouragés par l'exemple de 
leurs consuls Joseph Flamenq, Ferand, Marin, et 
de leurs autres magistrats, rivalisèrent de zèle, de 
dévoûraent et de courage. L'évéque BonnindeCha- 
luoet travailla avec soin à mettre tous les pauvres 
en sûreté, se distingua par ses bonnes œuvres et 
brilla de toute la splendeur de ses vertus aposto- 
liques, (i) 

Les alliés avaient épuisé leurs ressources et feit 

leurs derniers efforts. Le duc de Savoie, mécontent 
et découragé, ne recevait pas des Anglais les sub- 
sides qu'ils lui avaient promis pour cette expédi- 
tion. Son armée abattue par la chaleur , affaiblie 
par les maladies , démoralisée par la victoire des 
français et par la résistance de la place, manquait 
de vivres et ne pouvait continuer ses travaux. Elle 
avait déjà perdu quatorze mille hommes, tandis que 

par un éclat sur le toit d'une maison de quatre étages. Cette femme 
c{u*on trouva morte le lendemain avait le bas des cuisses meurtri et 
fracassé. Elle était aussi blessée au bas ventre , mais elle ne l'était 
point au-dessus de la ceinture. Une partie de son tablier resta ac- 
crochée à une branche d'arbre à travers laquelle l'éclat de la bombe 
l'avait emportée. ( Journal du Siège de Toulon par Ferand , second 
consul de cette ville en 1707 

(i) Extrait d'une lettre de l'abbé Vionyï prieur de Saint-Jean , 
d'Aix. Journal de Ferand. 
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des mforts am?aieiitaii maréchal de Tessé. Une 
batterie s'établissait à la Malgue, sous le comman- 
dement du brave capitaine de vaisseau de Court de 
Bruyères et inquiétait les galiotes à bombes. Vio 
tor^Amédée, désespérant du succès desonratre* 
prise, assembla un conseil de guerre et proposa de 
lever le siège. Lavis ayant passé, le duc embar- 
qua ses blessés et ses malades a^ecune partie de 
son matériel, fît sauter le fort Sainte*Marguerite et 
donna le signal delà retraite. Le 2a août, son ar- 
mée se mit en marche sur. cinq colonnes et prit la 
route qu'elle avait tenue en vmint à Toulon. Le 
duc de Savoie formait l'arrière-garde avec soixante 
escadrons. Ces troupes, fuyant en désordre , brû- 
laient les fourrages, gâtaient les pronsions qu'el- 
les ne pouvaient emporter, corrompaient les eaux, 
mettaient en contribution les villes et les villages 
situés sur la route. Un détachement de nx cents 
hommes ayant paru devant la ville de Grasse , une 
des portes lui fut livrée. Mais les babitans furieux 
se barricadèrent dans les rues ; les femmes même 
voulurent avoir part à la défense commune , et 
cette résistance donna le temps au comte de Sailly 
et au prince de Robecq d'arriver avec un détache- 
ment de cavalerie et de chasser les ennemis. Les 
paysans provençaux , exaspérés des mauvais trai- 
tonens qu'on leur avait fait subir, tombèrent sur 
les fuyards et se livrèrent à des représailles cruel- 
les : les galiotes anglaises levèrent lancre et rallié- 
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rent la flotte , qui elle-même retourna aux iles 
dHyères. Le vj du même mois, Yictor-Amédée 

repassa le Var. C en était fait de cette invasion qui 
s'annonçait si ûère et si terrible. 

L*armée des alHés , ne s'arrétant pas dans les 
montagnes du comté de Nice, franchit rapidement 
le col de Tende. £n sortant de Provence^ die avait 
j€té trois compagnies dans la forteresse d'Antibes. 
Cette faible garnison capitula le 1 1 septembre. En 
même temps, le maréchal de Tessé s'avança parla 
vallée de Barcelonette avec trente-six bataillons, et 
couvrit les hauteurs des Alpes , traçant un arc de 
cerde dont le centre était à Briançon , la droite à 
la vallée d'Entraunes , la gaache aux montagnes 
de la Maurienne. Dans cette position il tint les 
ennemis en échec. Le 12 septembre , le marquis 
de Mont-Georges passa le Yar à la téte des dragons 
dUautefort. Les consuls de Nice allèrent an-de- 
vant de lui, pour le conjurer d'épargner la ville. Il 
&lliit payer dans les vingt-quatre heures ime con- 
tribution de guerre de cent mille francs. Gomme 
la caisse communale se trouvait épuisée, une com- 
mission fut chargée de répartir cette somme 
parmi les plus riches propriétaires. Ceux qui n'a- 
vaient point d argent livrèrent des marchandises 
et des denrées que des négoûans provençaux ache- 
tèrent à vil prix. LesFrançais se rendirent maîtres 
de tout le comté de Nice. Le gouvernement de 
Louis XIY se préparait à pousser ses avantages eu 
IF. 16 
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Italie. Déjà le marédial .de Villars s'était emparé 
du duché de Savoie. Déjà il avait forcé les passa- 
ges de Fenestrelles , d'Eziles et de Sase. Mais la 
chute des neiges et Texcessive rigueur du froid 
pendant l'hiver de 1709, suspendirent le» hostilités 
de part et d'autre. Cet hiver , l'un des plus désas- 
treux dont l'histoire fasse mention , ruina en 
Provence tout espoir de récolte $ les oliviers suc- 
combèrent , la vigne perdit sa sève , les champs 
se couvrirent de deuil » et dans les villes la misère 
fiit grande* 

Toutes les calamités de la guerre se déchaînèrent 

sur la France épuisée . Le comte de Thaun , géné- 
ral autrichien, pénétra dans la vallée de Barcelon- 
nette et poussa nos troupes jusques sous les murs 
d'Embrun. Mais le duc de Berwick , étant accouru 
de ce coté, obligea l'ennemi à battre en retraite. 
£n Flandre et sur les bords du Rhin, la fortune 
trahit la bravoure française, se plut à nous causer 
des déplaisirs mortels. Yillars, vainqueur à Denain, 
eut la gloire de sauver l'état. Cependant Louis 
XIV, dans ses vieux jours, se voyait accablé de 
malheurs domestiques , et la £atale succession 
d*£spagne n'avait £iit couler que trop de sang. Il 
y avait lassitude chez toutes les puissances belli- 
gérantes. Après tant de tempêtes , peuples et rois 
aspiraient au repos, I^a paix , si désirée et si né* 
ccssaire , hit enfin signée à Utrccht , le if avril 
1713 , entre la France , l'Espagne, la Savoie , le 
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Portugal , la Prusse, la Hollande et TAngleterre. 
La cour de Vienne ne voulut point entrer dans 
cette négociation. Mais de nouvelles conférences 
s'élant ouvertes à Rastadt , toutes les difficultés 
furent aplanies ; l'empereur Charles VI signa la 
paix à son tour le 6 mars lyi/j, et l'Europe respira 
librement. 

Par un article du traité d'Utrecht, Barcelonnette 
et la vallée de son nom , qui s'étaient données à 
la maison de Savoie , en i388 , furent cédées à la 
France. Un arrêt du conseil d'état , à la date du 
1 3 décembre 1714, les réunit au gouvernement 
général de Provence , et le roi y établit un com- 
mandant particulier. Cette vallée, réputée terre 
adjacente , n'eut rien de commun avec le corps 
de la Province , et n'envoya point de représentans 
aux assemblées générales des communautés (i). 

(i) En 170a , Louis XIV avait réuni à sa couronne la principauté 
d'Orange et l'avait placée sous le gouvernement de Provence. 

Par le traité d'Utrecht, cette principauté demeura définitivement 
à la France , et en 17 14 le roi la donna à Louis Armand de Bour- 
bon , prince de Conti , sous la réserve de la souveraineté et de 
l'hommage. 

En 1731 , la principauté d'Orange cessa d'être un état particulier 
et fut unie au Dauphiné. 
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CHAPITRE XXXII. 

Insuffisance des mesures sanitaires à Marseille. — Introduction 
de la peste dans cette ville. — Premiers décès. — Affreuse 
situation. — Lâche conduite des uns , dévouement et cha- 
rité des autres. — Héroïsme de l'évéque Bclsuncc et des 
échevins. — Au moyen de la contrebande, le fléau envahit 
les villes d'Aix , de Toulon et d'Arles. — Faits divers dans 
ces trois villes. — Antres localités infectées par la peste. — 
Abus du despotisme militaire durant le règne de la maladie. 
— Plaintes à ce sujet. — La contagion, après s'être éteinte 
à Marseille et dans la Provence entière, se montre de nou- 
veau à Marseille. — Elle en disparaît enfin sans retour. 



TVIarseille, ouverte de tous côtés, recevant dans 
son port les navires de tous les peuples , entre- 
tenant avecTÉgyptedes relations assidues, et fesant 
un commerce avantageux avec les échelles du Le- 
vant , avait été souvent ravagée par la peste . Ce 
fléau destructeur y trouvait un accès facile, parce 
.que l'administration insouciante ne prenait contre 
lui que des précautions incomplètes. Les régle- 
mens sanitaires avaient besoin d'une sage réforme, 
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d'un déTeloppemelit mieux approprié à Fiotérét 
commun et aux circonstances nouvelles . Les Mar- 
seillais en fireot la cruelle expérience. Il leur ÊiU 
kit une leçon sévère pour les tirer de leur funeste 

apathie. 

\ Un vaisseau , nommé le Grand-'Saini'jântoine , 
et coiimafadé par le capitaine Ghataud, était parti 

de Seyde, le 3i janvier 1720, avec patente nette. 
Le capitaine se rendit à Tripoli de Syrie> tant pour 
:j réparer les mâts de son navire, que pour char- 
ger de nouvelles marchandises. On le força même 
d*y embarquer quelques Turcs qui devaient des- 
dhfiilipÉÇIiypre. Un de ces Tores tomba malade 
dèif I^Vlldemain du départ , et mourut le troi- 
sième jour de sa maladie. Deux matelots de Téqui- 
■igmgî^i^élàêim^ pour jeter le cadavre à k mert 
fiirent makdes à leur tour et périrent fort bmt- 
quement. Deux autres succombèrent aussi avec le 
chirui^en qui les avait traités. Pour lors k capi- 
taine Ghataud , effrayé de ces morts si promptes, 
se sépara du reste de l'équipage et se retira dans 
kpoupe, d'où il donna ses ordres pendant toute k 
traversée. Trois autres matelots, atteints da mène 
mal , moururent à Livourne où Chataud relâcha. 

Ce capitaine , en arrivant à Marseille , k a5 mai 
17^0 , communiqua aux intendans de k santé k 
certificat du médecin et du chirurgien des infirme- 
ries de Livourne» qui portait que les trois derniers 
matelots étaknt morts d'une fièvre maligne. Il leur 
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déclara ea même temps les décès antérieurs. Oa 
savait à Marseille, depuis le commencement du 
mois de mai , que la peste régnait dans la plupart 
des échelles du Levant. La prudence la plus vtri- 
^aîre imposait aux intendans le devoir de prendre 
des précautions rigoureuses. Malheureusement les 
négocians les plus considérables de la ville ^ient 
intéressés dans la riche cargaison du GraneUS^ê- 
Antoine , et comme la foire de Beaucaire appro- 
chait 9 ils se flattaient d'une vente prompte et lu- 
crative. L'intérêt personnel leur fit feéÉ M É les 
yeux sur le danger commun. Équipage, pass^ers, 
ballots funestes , furent reçus dans ^^Tft 'iTl"^'"" 
avec une aveugle et coupable coïs&êx&/<^' v • 

On tit plus : trois navires venant aussi du Le- 
vant abordèrent à Marseille le 3o et kiiâ>i mai avec 
patente brute. Un quatrième entrai ïiims le port 
le la juin. La première faveur obtenue, contre 
toutes les règles , par le Grand^SaiRl^Anloine ^ 
entraîna celle qui fut accordée aux autresMtimens 
suspects. Tous les passagers eurent même leur 
libre entrée. Cependant un garde de Tintendance 
sanitaire , placé sur le premier navire , un matelot 
et un mousse du même bord , deux portefaix em- 
ployés à la purge des marchandises , moururent 
successivemen^dans le courant du mois de juin 
avec tous les signes distinctifs de la peste. Gayrard, 
premier chirurgien de la santé , soit qu'il fût 
aveuglé par son ignorance | soit quHl eût été 
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gagné par des lai^esses , déclara qu'il n'avail dé- 
couvert ancone trace du mal cootagîeux. Bientôt 

d'autres personnes succombèrent dans les infirme- 
ries , et Gayrard fit le même rapport (i). Toute- 
fob les intendans de la santé commencèrent à se 
défier de lui. Us appelèrent des chirurgiens plus 
expérimentés ou moins complaisans , lesquels re- 
marquèrent les signes manifestes du venin pesti- 
lentiel.- On prit alors des mesures sévères. Mais il 
"était trop tard. La maladie terrible , jusque là ren- 
fermée dans les Infirmeries j venait d'en franchir 
les barrières. La négligence des administrateurs 
était si grande, que les matelots des navires infec- 
tés avaient jeté par-dessus les murailles plusieurs 
objets de leurs pacotilles , ramassés par des per- 
sonnes affidées qui se chargeaient de ce commerce 
criminel (2). Dans la nuit du 6 au 7 juia , un ba- 
teau de pécheur aborda , par des ordres particu- 
liers, le navire du capitaine Chataud, qui mouillait 
au large et en reçut plusieurs paquets qu'il trans- 
porta clandestinement dans la ville. Un marchand* 
demeurant à la Canebière, acheta un de cespa- 

(i) Ce chirargien fut cruellemeat pimi de son inconcevable con- 
duite. Quelques mois après , la peste l'enleva avec presque toute sa 
famille. 

(a) Plus tard , on prévint le danger du passage furtif de pa- 
quets de marchandises qui pouvaient receler des miasmes pestilen- 
tiels , en élevant une seconde muraille à une certaine distance de 
la première , pour empêcher toute communicatioD. 
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quets f ootiteiiant douze pièces de bourre du Le- 
Tant, dont il rendît , deux jours après, la plus 

grande partie. Il ne s'en réserva que deux pièces 
qu'il donna à l'une de ses niéoes , laqudle s'em- 
pressa de la remettre à sa tailleuse (i). 

Le 20 juin, la peste se déclara dans la rue de 
rEchelle, au sein des vieux quartiers, sur une 
femme qui eut un charbon à la lèvre. Bientôt toute 
cette rue pleine de populace fut infectée , et la ma- 
ladie étendit ailleurs ses ravages. Les médecins Si- 
card et Peyssonel fils^ chargés par les échevins de 
visiter les malades , détruisirent tous les doutes, fi- 
rent connaître l'horrible vérité, et les Marseillais 
passèrent de l'excès de la confiance à l'excès de 
rabattement. 

Cétait à la fin de juillet, et la ville présentait 
déjà Taffireux spectacle de toutes les douleurs et de 
toutes les misères. Déjà la hideuse famine se joi- 
gnait à la maladie dévorante. Partout des hurle- 
mens , des cris de désespoir , des objets de pitié , 
des scènes lamentables. 

(i) Le médecin Fournier , dans un ouvrage que je cite un peu 
plus bas , s'exprime ainsi : Cet homme fut surpris de la peste le a4 
•eptemhre , et succomba le 19 , me renouvelant , avant sa mort , la 
vérité de ce qu'il m'avait confié sur i'eatrée furtive da bateau 
chargé de marchandises infectées . 

Sa nièce avait été attaquée de la môme maladie le x8 juillet et 
airaît péri dans Teipace de quatre jours. La tailleuse était déjà morte 
«ree une de ses filles qui avait travaillé avec die. 
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I^e parlement d'Aiz rendit un arrêt qui défen- 
dait , sous peine de mort, toute communication 
entre les Marseillais et leshabitaos de la province. 
Par ordre des échevins on attuma , pendant trois 
joors, des feux sur les places publiques, le long 
du cours et des remparts , au devant même de 
chaque maison. On brûla aussi une grande quan^ 
titéde soufre, et chacan parfuma son logis pour 
purifier Tair. Mais toutes ces mesures furent inu- 
tiles , et plus on prenait de précautions ^ plus le 
mal redoutable élai^ssait le cercle de ses ravages. 

Le Duc d'Orléans , régent du royaume sous la 
minorité de Louis XV , envoya à Marseille Chi- 
coyneau et Verny , Médecins de Montpellier , et 
Michel, chirurgien en la même université, lesquels 
entrèrent dans la ville le la aoât. Peu après ils en 
sortirent frappés d'épouvante. Cependant, encoura- 
gés par l'exemple de plusieurs de leurs confrères 
qui accoururent de différentes provinces , ils re- 
tournèrent à Marseille, vers le milieu du mois de 
septembre, suivis de Deidier , autre médecin de 
Montpellier, de Souiller et de Faybesse , chirur- 
giens de la même ville , et du jeune Foumier , de 
Dijon , qui fut plus tardmédecin des états de Bour- 
gogne. £n i777,Fournier eut Voccasion défaire le 
tableaudeoette peste épouvantable (i), etcinquan- 

(i) Observationt tur k natore el le traitemant de la peite , avee 
les moyens d'en prévenir on d'en anéter le profrèt. l^on 1777. 
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te-aeptans d'iotervaUe ne purent affiiiblirks fortes 
sensations qui TaTaîent ébranlé. 

a Ce souvenir , dit-il , glace encore mes sens de 
« terreur. Nous entrâmes à Marseille à tra- 
« vers plus de vingt mille morts , et neuf à dix 
« mille malades ou mourans. Nous fumes si frap- 
« pés de ce spectacle affreux» que nous refusâmes 
« toute espèce de nourriture en arrivant au logis 
« qui nous avait été destiné. Chacun fut occupé , 
(c dans le plus profond silence | de son triste sort» 
« et quelques-uns d'entre nous pleuraient d^Jeur 
•r famille , dont ils se croyaient séparés pour tou- 
te jours. Après environ deux heures de ces cruelles 
« réflexions, sans que personne pronoQçât un seul 
« mot , je ne sais comment fut rompu ce morne 
tt silence. Je me souviens seulement que je me le- 
c vai le premier pour aller dans la rue, et que 
« cette sortie fut pour nous tous le signal d'un 
«( nouveau courage. Après tout, nous étions sur 
c la brèche sans pouvoir reculer. Il fallait en es- 
« suyer le feu ou y périr. 

<c Nous parcourûmes les principales rues de la 
« ville, si jonchées de cadavres et de malades que 
«r nous ne pouvions, en bien des endroits, trou- 
a ver un espace à placer nos pieds. Nous encou- 
« rageâmes ces pestiférés , tout surpris que nous 
« osassions les approcher sans crainte. Leur éton- 
« nement se changea bientôt en joie. Ils nous re- 
tf gardaient commedes hommes descendus du ciel 
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« pour les secourir, et commencèrent à prendre 

a un peu de confiance. 

«c Les morts étai<snt entassés en plusieurs en- 
« droits y et les autres étaient tirés de leurs mai* 
« sons par leurs plus proches parens on leurs plus 
« ûdèles amis. Les pères et les mères traiaaieot 
« impitoyablement leurs enfans dans les mes » et 
« les abandonnaient à leur destinée avec une 
tt cruauté inouïe , ne leur donnant pour tout se- 
a cours qu'une cruche remplie d'eau. D'une autre 
«r part, les en&ns rendaient à leurs parens ce cruel ' 
a office. La voix du sang et de la tendresse était 
« étouffée. On a vu dans cette horrible calamité 
« k réunion de tous les excès de barbarie et de 
« toutes les actions de désespoir, dont on n'ima- 
« ginait pas que ie cœur humain pût être capa- 
« ble. 

« La mortalité était si rapide et si générale, que 
«c les cadavres amoncelés devant le portail des égli- 
« ses 9 des maisons religienaesi dans les places pu- 
« bliques et presque dans toutes les rues, y poui^ 
a rissaient depuis plusieurs jours. Leurs membres 
« épars, leurs chairs dissoutes coulaient en lann 
« beaux et répandaient une infection affreuse. 

« Tous ces cadavres étaient presque nus. Les 
<c malades et les mourans enveloppés de draps 
« ou de vieux haillons. Plusieurs s'efforçaient 
a d'arriver à rhôpital , et tombaient de défaillance 
« au milKeu de leur pénible marche. Des femmes 
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c à demi-couvertes rédamaient ^ avec les gémis- 

a semens les plus touchans, les secours les plus or- 
« dinairesy Teau qui se perd dans les rues , et ne 
« pouvant l'obtenir de personne, se traînaient 
« auprès du ruisseau bu elles expiraient par oe 
a dernier effort, avec leurs nourrissons pendans à 
« leurs mamelles. Ce funeste mal laissait encore 
« après le trépas, dans les victimes qu'il avait 
« frappées , des marques de sa violence qui ren- 
« daient tous les traits méconnaissables. 

m D'autres pestiférés étaient plus malheureux. 
« Couchés au milieu des cadavres , ils respiraient 

< sans cesse un principe de mort avec les émana- 
« tions corrompues qui s'en exhalaient. Le reste 
« de leur misérable vie était pour eux un sup- 
a plice bien plus cruel que la mort même, qu'ils 
«c appelaient aussi à grands cris et avec une es- 
te pèce de fureur. 

a La vapeur et la fumée continuelle des lits , 
« des couvertures de laine, des matelas et de 
« toutes les hardes des pestiférés qu'on brûlait 
« sans cesse , pendant le jour et pendant la nuit, 

< augmentaient la masse générale de la corrup- 
« tion et de la puanteur. L'atmosphère était conti- 
oc nuellement surchargée de nuages fétides , d'é- 
« manations mortelles. 

« Cependant la violence du mal s'accroît d'un 
a jour à l'autre. Le nombre des morts se multi- 
«( plie avec tant de rapidité , qu'on ne peut leur 
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« donner aucune apparence de sépulture. On est 
« forcé de les jeter par les fenêtres. La désolation 

ce devient générale. On manque des choses les 
« plus nécessaires à la vie. Tout fuit dans le dé- 
« sordre et dans l'épouvante. Les habitans éperdus 
« courent sans aucun dessein et s'évitent les uns 
« les autres. U en est qui se barricadent dans leur 
« maison sans prévoir les dangers qui les y at- 
« tendent. D'autres se retirent dans leurs bastides. 
« D'autres vont fixer leur demeure sur des navires 
9 au bord de la mer. Ik cbercbent tous avec un 
a trouble inexprimable quelque retraite qui puisse 
c les séparer de Tespèce humaine. Mais partout 
« où se retirent ces victimes infortunées , dles 
« ne peuvent échapper au venin mortel qui les 
a poursuit. Plusieurs , dans leur délire, se pré- 
« dpitent au milieu des eaux , à la vue de leur 
« Beimifie expirante de contagion et de misère. . . . 
«c Le terrible £Léau n'épargne personne dans sa 
c route. Le riche comme l'indigent , le fort comme 
<K le faible , le vieux comme le jeune , reçoivent 
«c également ses cruelles atteintes. » 

Plusieurs médecins de différentes provinces se 
dévouèrent au service des malades , par l'appât 
des récompenses. On leur donnait tout ce qu'ils 
demandaient, jusqu'à dix mille livres par mois, et 
une pension pour leur Êimille, en cas de mortdans 
l'exercice de leurs fonctions. Un grand nombre 
de garçons chirurgiens , attirés par l'espoir d'une 
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fortune immense , arrivèrent aussi à Marseille de 
toute part. Presque tous y périreot, et priocipale- 
ment tous ceux qui se flattaient , selon un préjugé 
populaire, de se soustraire à la £atale influence du 
mal contagieux , en prenant des cordiaux le ma- 
tin , on bien en remplissant leur estomac d*aliniens 
et de boisson échauffante (i). 

Aux jours de grande calamité, lorsque la mort 
suspend sa fiiulx sur toutes les tètes , les bommes 
se dépouillent , en général , de tout ce qu'ils ont 
de factice f de tout ce qui géne leur allure et com- 
prime leurs mouvemens , parce qu'ils sont aban- 
donnés à eux-mêmes et qu'ils se voient libres des 
liens de famille , du joug social, du frein des lois. 
Us déchirent le voile qui f dans l'état normal , 
couvre leur caractère , et ils paraissent dans une 
nudité morale qui tantôt £ait plaisir et qui tantôt 
frit peur. On voit alors tous les oontrastesylàdiieté, 
courage , égoïsme , dévoûment , passions abjectes, 
facultés généreuses , goûts dépravés , pencbans 
honorables, calculs honteux du crime, nobles ins- 
pirations de la vertu. Tout ce que la nature , si 
bonne pour les uns et si ingrate pour les autres , 
plaça dans le cœm* humain , en sort alors sans dé- 
guisement comme sans effort: 

C'est ce que Ton vit à Marseille pendant que le 
iléaju s'y appesantissait. U y eut un débordement 

(i) Fournier. Ouvrage cité. 
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audacieux de pensées malfèsaDteSi et les magis- 
trats firent placer des potences en plusieurs en- 
droits pour intimider les vagabonds, pour contenir 
les misérables qui se livraient aux plus condamna- 
bles excès.Les galériens,eQi ployés àrenlèvementdes 
cadavres , s'acquittaient de cette périlleuse charge 
de manière à n'inspirer que le dégoût et Thorreur. 
La plupart d'entr^eux montraient une avidité ré- 
voltante , une cruauté moqueuse, une insouciance 
infernale. Ils tuèrent quelques malades pour voler 
a^vec plus de sûreté ; et pour aller plus vite en be- 
sogne , ils jetèrent dans les tombereaux , au milieu 
des corps en pourriture , des malheureux qui res- 
piraient encore (i). Plusieurs employés à la com- 
mune , phisieurs fonctionnaires publics abandon- 
nèrent lâchement leur poste. Des prêtres, frappés 
aussi d'une frayeur coupable, cbercbèrent leur 
salut dans une fuite ignominieuse , eux indignes 
ministres d'une religion amie des douleurs humai- 
nes I d'une religion consolatrice qui leur imposait 
le devoir de paraître avec le (iront serein , le bras, 
infatigable , le cœur plein de courage , partout où 
il y avait des larmes à sécher et des bien&its à ré- 
pandre. Dès le commencement de la \tesVe , les 
moines de Saint-Victor s'étaient renfermés , avec 
des provisions de toute espèce , dans leur antique 



(i) Manuscrit du père Giraad , déposé à la bibliotlièque publi- 
que de Marseille. 
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abbaye qui ressemblait à une forteresse par ses 

murailles et par ses tours. 

Grâce à Dieu , d'autres ne suivirent pas leur 
exemple. Il y eut de nobles aines qui surent s'é- 
lever bien baut et conquirent Testime et la recon- 
naissance des peuples, à force de vertu et de phi- 
lanthropie héroïque. Des prêtres, des confesseurs^ 
des religieux de di£Férens ordres vinrent des pro- 
vinces les plus reculées du royaume (i) , se réuni* 
rent à ceux des membres du clergé marseillais qui 
i^mplissaient dignement leurs devoirs , et tous en- 
semble ib se sacrifièrent avec une réâgnation su- 
blime auK travaux dangereux de leur saint mi- 
nistère. 

On voyait à leur téte Vévéque de Marseille , ce 
Belsunce (a), dont le nom entouré d'une anréolede 
gloire impérissable , exprime ce qu'il y a de plus 
beau dans l'amour de l'humanité , et de plus pur 
dans les vertus chrétiennes.Rien n'abattait son cou- 
rage étonnant , rien ne ralentissait son zèle apos- 
tolique y rien n'éteignait le feu de son immense et 

(i) Foaniier. Ouvrage «lté. 

(a) Henri-Françoit-XaTier de Bdrance , de GaaMl-Moron , né le 
4 décembre 1671, en Périgord , fut d'abord jésmte,pais éréque de 
MandSIe en 1709. Il ne voulut point abandonner ce diocèse en 
17*3 , pour l'évéché duché-pairie de Laon , auquel le Roi l'avait 
nommé. Le Pape l'iionora du PalUum. Il mourut à Marseille en 
1755 , et eut pour successeur de Belloy , mort cardinal et arche- 
vêque de Paris, en 1808. 
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clivine chaiité» Lui donaer le poste le plus péril* 
teux ,.<^éCait bien lui filtre plaisir , c'était lemettre 
tout-à-fait à son aise. Si grande que fût l'infortune 
.publique , plus grand encore était le caractère de 
rinoôiDpaiial:^ Prélat. Et le jour et la nirit, il en* 
trait dans les hôpitaux et dans la demeure des ma* 
kdea» 11 s'approchait des moribonds coui:hés dans 
les mes » ne craignait point leur souffle enipoi« 
sonné y implorait pour eux "les bédédibtions du 
ciel , et plus il s'exposait aux coups de la. mort » 
plus il semblait invulnérable (i). 11 ordonnâ mes 
processions, fit des céréfenooies expialcnres , mar* 
cba lui-même les pieds nus et la corde au cou, au 
miUeu d'un peuple éperdu que raplinait sa voix 
cbérie. Son argenterie et ses ineublés devinrent le 
patrimoine des pauvres. Tel au seizième siècle y 
durant la peste de Milan , s'était montré l'évéque 
SainUCiharles Borromée; - * v . 

Bdsunce était assisté par le chef d escadre Lange- 



(i) ûttft lfaife01«^« good Itidu^porer Incath » 

Whoi nature Sicketï*<^, and eaeh gale wat cleadi ? 

Pope. , essai on man. qiist ir. 

Pourquoi , près des moUrans , qui lui tendaient les bras , 
Le vertueux Belsunce, entouré du trépas , 
Ne respira-t-il point la vapeur empestée 
, Que les Tents secouaient sur Marseille infectée ? 

Traduction de Fontanes. 

lia pôésie française a aottl payé tau digne trilmt d'hommage à 
lliéKi^aê prélâtV MiUmte a chanté nn ai bd héroiune dans son 
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ron qni avait reçu ^ le douze septembre , le com- 
mândenieDt de Marseille avec des pouvoirs sans 
bornes. Cet officier, plein deluroiefes, décourage 
et de justice , était bien propre à cet emploi diffi- 
eik. Il travailla avec une ardeur in&ligal)lft au sou- 
lagement des pestiférés , à la désinlection de la ville, 
si^ maintien de la police et des lois. Il était puis- 
samment açoondé par le vîgoier marquis de PileS| 
par les échevins Estelle , Moustier», Dieudé et Au- 
dimar, par Tassesseur PicUatty de Croissainte, par 
lecl^eValiépKose» commissaire-général duquartier 
de Bi ve-Henve ( i ) , par Rigord j subdélégué de l'inp 
tendant de Provence. Capus, archiviste de la com- 
mune, le trésorier Bouis» Rolland et Roze Fainé , 
meinbies de rintendanee sanitaire, les médecins 
Peyssonel , père et fils , les chanoines Boujarel, Es- 
tajret Guérin, les pèresMilayet Lever, jésuites (a), 
méritèrent également bien du pajs parkar aèket 

(f ) Au oommenceraent du moi* de teptenibre 1720 , deux mille 
morts se trouvaient expotétdansletnie«.lClleeadaTre»aipoitmtare 
gisaient sur l'esplanade de laTourette, et les éèhennt «Taient'perdn 

l'espérance Je nettoyer ce lien horrible à voir. Le chevalier Rose, 
à la léie de quelques forçats , se mit courageusement à l'œuvre ; et 
pour donner l'exemple à ces hoinines glacés de terreur , il prit par 
une jambe le premier corps étendu sous ses pas. Il fit jeter ces 
cadavres dans deux anciens bastions et les fit couvrir de cbanx 
vive. Tous les galériens employés à cette opération dangereuse pé- 
rirent , à l'exceptiou de deux ou trois. Roi^e ne fit qu'une courte 
maladie. 

(a) Ils succombèrent toua.ies deux. ■ * ' 
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leiir dévouement Ces yeitus y$ient mieiix que b 
valeur guerrière. Tout eialte un soldat sur les 

champs de bataille. La gloire lui sourit , 1 espoii* 
de son avancement Tanime. La voix des cheis , le 
bnïit des armes , la filmée^ la vue même du sang, 
tout rétourdit, et réchauffe, et l'enivre. Lamortest 
sans laideur pour lui. Mais sur la scène affreuse 
d'une contagion dévorante, l'homme qui se dévoue 
au salut de sessemblables a besoin d*ufie âme plus 
forte , d'un cœur plus résolu. Il lui faut un sang* 
froid plus difficile que rexaltationy et son courage 
est un courage de tous les instans. Vous tous ,di^ 
gues magistrats de Marseille, intrépides ministres 
de h religion conac^erhérpisderi^imanité recon- 
naissante, vous vivrez dans la mémoire des' iiom>> 
mes. Vous y vivrez tant qu'ils conserveront le goût 
des actions généreuses, des choses admirables , et 
vos noms seront grands entre les grands noms; 

En ces conjonctures calamiteuses , le FapeGé- 
ment XI montra sa sollicitude, paterndle pour une 
ville chrétienne let vint généreusement en aide au 
peuple Marseillais. 11 envoya de Civita-Vecchîa 
deux navires chargés de grains, que Bel$unoe dis- 
tribua aux pauvres. Deux riches négocians de Mar*- 
seille, Constans etRemuzat, donnèrent vingt mille 
charges deblf . Taxil, agent de la compagnie des In* 
des , remit aux échevins six cents marcâi de matiè<* 
res d'argeiit et vingt mille marcs de piastres. En 
voyant Marseille secourue par le souverain pontife 
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et par de simples particuliers, que faut-il penser du 
gouvernement français qui laissait dans l'abandon 
cette ville malbenrèuse ? Sans doute le régent ne 
vit pas avec indifférence une calamité si grande. 
Mais son administration était alors dans i'embar-^ 
ras, et Ton peut croire que le découragement et k 
pénurie où le mettait la chute du Système de Lav^r, 
l'èmpéchèrent de prendre les mesures qu'il eût pri- 
ses en temps ordinaire». H ne sut point récompen* 
ser les hommes qui s'immortalisèrent en cette oc- 
casion et dont les noms étaient partout accueillis 
avec un concert de louanges. G*csst là un de ces torts 
que rien ne peut excuser. 

Gomme oo n'avait >pas reconnu assez tôt l'eais- 
tencé de la peste dans-Marseille, et comme on n'a-^ 
vait pas porté autour du territoire un assez grand 
nombre de troupes , le fléau étendit au loin ses ra- 
vages. La ville d'Aix en fut la première infestée. 
Au commencement du mois d*août 1720,1a conta- 
gion s'y glissa dans des marchandises de coutre- 
bande , enleva d'abord plus de doquanté person- 
nes , et devint beaucoup plus intense en octobre. 
L'épouvante régna dans toutes les familles. Les 
.cbanoines de Saint-Sauveur et la plupart des rèli* 
gieux de différens ordres prirent la fuite. l/cs màr> 
chands fermèrent leurs boutiques , les artisans 
suspendirent leurs travaux 9 le parlement lui-même 
se transportai Saint-Remi, a près- avoir délégué le 
soin d'administrer la justice dans la capitale de 
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la Provencè, auk hotnmes généreux que le barreau 

avait toujours fournis dans des conjonctures sem- 
blables. L'histoire doit recueillir les noms des avo- 
cats qui acceptèrent cette mission honot^ble et 
pérîfleuse. Ce^rent Deeormis, Tabaret, François 
de Séguiran, Bayon, Gérard, Pierre Blanc, Saurin, 
Pierre de Séguiran, Oanoeris, Sube, Meiohior Blanc, 
•Genesy , Benoit étrassessenr Buisson; Le parlement 
ne tint pas long-temps ses séances à Saint-Remi. Il 
se dispersa dans les villages circonvoisins. La 
lâcliefé de cette compagnie '^sûuveraine servit à 
donner plus d'éclat au courage de Vintimille-du- 
Lucy arcbevéqued'Aiz^etdu marquis de Clapiersde 
-Yauvenargues, premier consul-procureur, revêtu 
de pouvoirsextraordinaires par ordonnance royale. 
Viutimille tint la conduite d'un boa et digne pas- 
teur. Yauvenargnes soutint presque seulle&rdeau 
des affaires. Plein d'une activité patriotique, il 
veilla au maintien de l'ordre public , présida au 
transport des malades dans les hôpitaux , travailla 
à l'enlèvement des cadavres, assura les subsistan- 
ces , montra enfin tous les genres de mérite et de 
vertu, en face de la mort qui frappait sans relâche 
ses concitoyens gémissans. 

La contrebande qui avait introduit la peste dans 
Aix vint bientôt infester Toulon. Quelques habi- 
tans de Bandol , petit port de mer à trois lieues de 
cette dernière ville, abordèrent la nuit dans File 
de Jarre» où des marchandises provenant du navire 
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marseillais le GrandrScUnt^Antoine avaient été dé- 
posées. Dé'retour à Bandol ces misérables piirta- 
gèrent entre eux le butin , et tout le hameau fut 
atteint de la contagion mortelle. Un patron de 
barque de Toulon ^ nommé Cancelin, qui se trou- 
vait le même jour à Bandol , prit le parti d'y laisser 
son bateau et de revenir par terre cbez lui. Le 5 
octobre 17^09 il se présenta aux portes^deTouion^ 
et comme il était porteur d'un billet de santé en 
bonne forage» il fut admis sans difficulté. Le len- 
demain, on apprit que la peste était à QandoL Le 
commandant du port fit aussitôt bloquer toutes les 
avenues de ce hameau , et les consuls toulonnais 
prittont en même temps toutes les précautions dic- 
tées par la prudence. 

Cauc^lin mourut le 1 1 octobre , sa filJe le 17, 
et cinq autres personnes de la même fiwiUe suc- 
combèrent en moins de i5 jours avec les symp* 
tomes de peste le plus caractérisés. Couime aucun 
autre cas ne fut signalé , la sécurité la plus pro* 
fonde succéda aux plus vives alarmes. 

Cependant le 3 décembre de la même année, 
une veuve infirme mourut de langueur, et sa ché* 
tive succession / consistant èn quelques meubles 
de peu de valeur , fut partagée le lendemain entre 
trois héritiers qui ne s'attendaient pas à recueillir 
la peste dans cet héritage fimeste* Deux d'entre eux 
et plusieurs membres de leurs familles périrent 
successivement. Après quoi la maladie sembla s'ar- 



Digitized by 



DE PROVENCE. 247 

réier dans aoactnmé Mais le commeiiGeiiieiit de 
rannée vint lai rendre son activité meurtrière. 

Le lo janvier, le nommé Gros, voyant la ville dé- 
pourvue d'éto£fe8 grossières dont les pauvreaavaient 
besoin pendant l'hiver , trouva le ino]wn d'en fiiire' 
venir d'Aix en trompant la surveillance des ad- 
ministrateurs et des gardes. £n moins de deux 
jours il vendit oes-éto^fies, qui étaient infectées du 
venin pestilentiel. Dès lors le feu s'alluma partout 
et ne sembla s'éteindre d'un côté que pour s'en- 
flammer davantage derautre. 

Le Ck>nseil Municipal donna aux consuls pou- 
voir d'agir comme ils le jugeraient convenable 
dans l'intérêt de la chose publique. Ceux-ci or- 
donnèrent la quarantaine générale des habitans. 
Des commissaires et des pourvoyeurs allaient dans 
toutes les maisons porter le pain et la .viande (i). 
La communauté se chargea de nourrir les pauvres. 
Elle trouva dans l'arsenal maritime des ressources 
intarissables et en tira les bois et les ustensiles né- 
cessaires. Au mois d'avril .la mortalité était af- 
fireuse. On eût dit que la ville n'avait jamais été 
habitée. L'herbe croissait dans les rues. Les habi- 
tans,^ épargnés par la. mort, enduraient les plus 
vives sôufirances et se voyaient réduits aux extré- 
«mités les plus déplorables dans leurs maisons, où 
la prolongation d'une quarantaine cruelle les te- 



(i) Tous ces employés périreut. 
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nuit encore séqoestrés. La peste, pénélniiit méaie 
dans niôtd de Ville, enleva saccesstyement Gafo^ 

et Marin , second el troisième consuls, l'aumônier 
de la commune , le médecin , le trésorier , le secré^ 
taire, lés foui^riers, tous les.officiers municipaux, 
tous les domestiques sans exception. Le premier 
consul d'Antrechaux , seul debout au milieu de 
tant de yictimes , ne faillit pas un seul instant à 
son beau caractère et s'immortalisa par son pa- 
triotisme. On cite aussi avec éloge Latour-du-Pin 
de Montauban , évéqoe de Toulon , Jacques Por* 
taliset André Toumier, consuls-adjoints , Garnier 
de Fonsblancbe et Pierre de Creyssel , commissai- 
Te»- généraux , de Beauvaix- Thomas et Dorres 
Martiny , officiers de Màrine. La quarantaine géné> 
raie fut levée le lo mai 17121 , bien que le feu de 
la contagion ne s'éteignit que vefs le milieu du 
mots d'août (i). 

Le viguier et les consuls d* Arles avaient pris des 
mesures pleines de sagesse pour garantir cette Wlle 
de- la maladie contagieuse , lorsqu'un pourvoyeur 
de Tarascon arriva dans la Crau au commence- 
ment de novembre 1720 , apportant de Marseille^ 
par contrebande, diverses marchandises pestil8^ 
rées. Le nommé Robert, chez lequel ces marchan- 
dises avaient été déposées , ne tarda pas à se sen- 
tir malade, 11 profita de la nuit pour entrer dans 

( 1) AeUtion de la peste de Toulon par d'ÂBtMduiiix; Paria 1766. 
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h ville aans^étre aperçu par les gardes él se rendit 

dans sa maison, au milieu des Arènes , où il mou- 
rut avec sa femme, malgré les secours les plus 
prompts. Sa. belle mère et plusieurs Voisins qui 
avaient' communiqué avec lui , succombèrent à la 
ûn du mois de décembre. Les habitans prirent 
l'alarmé. Cependant à la fin d'avril 1721 , il n'était 
mort que quarante*six personnes. Le mois suivant 
la contagion devint plus meurtrière. Les mendians 
forent séquestrés au foubourg de Trinquetaille, et 
Jacques d'Arlatan de Beaumont, qui exerçait dans 
la ville le commandement militaire, la fit cerner par 
des troupes réglées ^ avec défense de passer la ligne 
prescHte sous peine de la vie.Le 4juiny trois mille 
individus, pâles de fôim et de misère, se joignirent 
aux pestiférés en quarantaine , se répandirent dans 
la ville I enlevèrent le pain destiné aux malades et 
forcèrent les barrières de Trinquetaille. L'arche- 
vêque Jacques de Forbin-Janson sortit de son pa- 
lais avec le chanoine Lecainus, son grand vicaire f 
le comihiandant d'Arlatan , les consuls et phisienrs 
notables pour calmer les perturbateurs. Il y par- 
vint par ses paroles touchantes , après avoir été 
repoussé par les plus audacieux , dont on osa lui 
jeter une pierre. Eu ce moment de tumulte et de 
désordre les Cordeaux (1) se livrèrent à des pil- 



(i) On donnait ce nom aux hommes q[ui enlevaient les cadavres 
et ks jetaient dans la fosse. 
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lagQS* Le tieutenant-général de Cayhis , comman- 
dant en Provence , entra dans Arles pour y rétabKr 

le bon ordre, et fit fusiller, au pont de Grau, trois 
che£i des .révoltés. La peste déployait alops toutes 
ses fureurs. L'archevêque , d'une piété sans exem- 
ple , parcourait à pied toutes les rues pour exhor- 
ter les malades à se soumettre avec résignation aux 
volontés du ciel. Le commandant d*Arlalan > les 
consuls lacquesde Gleise, Fourchon , Jean Grossi, 
lionoré de Sabatier et Ignace de Graveson , le ma- 
jor de Bouchet, Jean Baudran, capitaine du guet , 
le trésorier Gaspard Brunet , les notables d'Icard , 
de Cays, d*Antonelle de Saint-Léger, de Nicolas, 
di9 Servane f de Bedarride et quelques .autres 
citoyens généreux i payèrent .de la vie leur noble 
dévouement à la chose publique. Le viguier 
François de Grille , les consuls Guillaume de 
Piquet ^t François Franconi , le commandant 
de Jossaud, le capitaine de Malijay, le marquis 
de Lagoy, le chevalier de Romieu, le chanoine 
de Pazéry 9 Tabbé Maurin, les avocats Guillau- 
me Fassin , Pierre Brunet et Ebséar Vacher , le 
procureur Granier, le médecin Simon, le phar- 
macien Gharles Honorât , les boui|;eois Mathieu 
Richaud^ Antoine Isnard et Michel se distinguè- 
rent par leur zèle et par leur courage dans les occa- 
sions les plus di£ficiles, IjCs consuls de Beaucaire 
et de Nimes envoyèrent des secours f et de Mailli , 
cardinal-archevêque de Rheims , qui avait été le 
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père des pauvres pendant qu*îl bccapait le siège 
d'Arles , donna la somme de dix mille francs pour 
fournir atix besoins des plus nécessiteux. 

La peste cessa ses ravages à Arles vers le milieu 
du mois de septembre 1721. Ceux quelle avait 
épargnés se mirent à chanter des hymnes , firent 
des processions et des cérémonies religieuses , si 
attendrissantes et si pures après une longue ôala* 
mité. Chaque famille étaif en deuil. Tous avaient 
lait des pertes et tous prièrent du fond du cœur sur 
le tombeau des victimes (i). 

Le mois suivant la peste ne laissa plus de traces 
à Marseille. On ouvrit les églises avec solennité , 
on porta dans une procession générale, au milieu 
des pompes les plus imposantes , les reliques de 
Saint-Kochy et Ton rédigea un acte déclaratif de 
l'état sanitaire dîe la ville pour rassurer la' France 
et les nations étrangères. 

Le fléau avait tour à tour frappé Tarascon^ Au» 
bagne , Âuriol , Roquevaire ^ Salon , Saint-Remi , 
les Martigues, Orgon, Cassis, Berre et cinquante 
autres communes provençales (a). £Qviron cent 

(i) Extrait des registres .de l'Hôtel de Ville d'Arles . 

(a) Allaàbh, Gcmenot , Otrclaime, Qnnwm, le Puget, la 
Garde , le Revest , la Seyne , Meyrargues , OlioiilleSy Maillane , la 
^Ro^e-Bnusane , Rognac, SaîntFSafonmiD , Saint-Zadiarie « Si« 

miane , Gignac , le Canet , Néoules , Noves , Six-Fours > Sainte* 
Tulle , Venelles , la Valette , Forcalgueiret , VitroUes et quelques 
autres. 
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milie victime^ tombèrent sous ses coups (i). II. iie 
paraît pas qu'il se soit beaucoup étendu dans ce 
qui forme aujourd'hui le département des Basses<!> 
Alpes. Cependant il pénétra dans le Bas-Languedoc 
et dans le Gévaudan. La Ciotat sembla préservée 

(i) La contagion enleva à Marseille et dans son territoire environ 
citK|[uante mille habitans sur une population de quatre-Tingt-dix 
mille..; 50,000 

Le dénombrement des morts fait officiellement ne s'élève 
^'à 39,107. Mais ce chiffre n'est pas considéré comme 
«uct , et l'on adopte généralement celui qui est ci-dessus 
exprimé. 

Aix fierdlt Mgt mille cinq cènt trentenjnatre habitanf sar 



vingt-quatre mille.. . • • . 7,534 

Toulon , quinze mille sept eent quatre-vingt-trois sur 

viDgt>six mille deux cent foixante-seize •••• 1 5,783 

Arles , dix mille deiuc cent dix sor vingt-trois mille ee&t ^ 

seixante-diz4xiiit. ^ ^ ,'. f Ô,2tO 

La contagion en enleva aux Mwlignes. « . . . • 2,150 

A Aobagne •••••• 3,114 

AAnriol , » 1,595' 

Afierre 1,071 

' A 3aint-Remi,. * 996 

A Salon. 700 

A Cassis 214 

A Tarascon • •••• '210 

AOrgon. j|05 

. A Roqaevaire , 44 



92,718 

La peste enleva de plus sept mille dnq cents ames envi- 
ron dans les autres commnnes infectées 7, 500 

V II M 



Ce qui présente tm total de cent mille deux centdix-bnit 100,218 
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pour devenir le port auxiliaire de Marseille. Op y 
prit des précautions si sagtis, que le mal essaya en 
yain de franchir les limites principalement posées 
par le courage et la prévoyance des femmes. 

Un arrêt du conseil du i4 septembre 1720 avait 
enlevé au parlement de Provence les attributions 
de police durant le cours de la contagion, et les 
avait données aux commandans militaires. La plu-*, 
part de. ces officiers abusèrent de leur pouvoir» et 
le pays qui gémissait déjà sous le poids de deux 
fléaux, la peste et la disette , eut à subir un troi- 
sième ûéan tout aussi redoutable,. le despotisme 
des gens de guerre. Toiilon fut le premier théâtre 
de leurs injustices brutales. Avant que la peste s'y 
fut déclarée on y avait arrêté un homme et une 
femme accusés de porter des marchandises de 
contrebande. Ils furent traduits devant un conseil 
de guerre qui condamna la femme à la peine de 
mort et mit l'homme hors de cause. Au mépris d^ 
ce jugement , le gouverneur les fit tous les deux fu- 
silier. Les juges d'Hyèresavaient condamné un hom- 
me à mort pour des crimes ordinaires. Ceux de 
Trets avaient prononcé la même peine contre un 
coupable. Ces deux malheureux appelèrent aii par- 
lement d*Aix. Mais malgré cet appel, l'officier qui 
commandait à Saint-Maximin, les fit passer par les 
armes sans les entendre, sans même avoir vu la pro- 
cédure. A Rians , à Tavernes , à Tourves, à Digne, 
à Castellane et dans d'autres communes, les gens 
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guerre se livrèrent à des exactions infinies , et 
aux excès les plus odieux. Ils voulurent juger en 
leur propre cause , forcèrent des curés de monter 
en chaire et de faire des publications contre la 
défense de leur évéque, bannirent des prêtres y 
tuèrent des religieux à coups de fusil , sans aucune 
forme de procès. A Lanibesc et à Salon ils décidè- 
rent de la validité des testamens et obligèrent , par 
iwie militaire y les héritiers au payement des legs, 
A Marseille 9 la sagesse de Langeron Tint échouer 
contre Técueil du pouvoir sans limites dont la Cour 
l'avait investi. Il porta si loin ses entreprises, qu'il se 
rendit Farbitre souverain de tous les di{FérendSy<:cm^ 
nut de l'état des personnes, des crimes de rapt et de 
tous les délits ordinaires , jugoi les procès civils*, 
revit et. annula les arrêts du parlement, obligiea 
les parties à payer des sommes dont ces arrêts les 
avaient déchargées , exigea . même que les paie- 
^le^$ fussent feûts sans protestation. A Taise dans 
sa dictature , il donna un taux arbitraire à la va- 
leur des monnaies .et empêcha Tenregistrement de 
la déclaration royale <qui rétablissait le cours de la 
justice ordinaire. 

L'assemblée particulière des procureurs du pays 
nés , réunie d'abord à Aix sous la présidence de 
Tarchevéque, puis à St.-Remi, ensuite à Taras- 
con , avait délibéré de demander au régent du 
royaume : L'abandon des dons gratuits pen* 
dant tout le temps de TaflEreuse maladie. %^ La fer** 
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me àa céntrôle des actes des notaires* 3° Les ar* 
rérages de la capitation des années 1 7 18 et 1719. 

4° Le courant des billets de banque qui se trou- 
vaient dans la caisse de la provinçe» 5° L'ordre 
aa directeur de la monnaie de changer ees Mlets 
en espèces. 6** Le payement de six cent mille livres 
dûs au pays pour rabonnement du contrôle des 
actes. Le rég^t n'aocbrda que dea& cent mille 
livres à compte dessîx cent mille dont je viens de 
jparlçr , envoya cinq cent mille livres en billets de 
bampie , et garda le silence sur les au tres chefr dé 
demande. L^astemblée, regardant ces secours com- 
me însufEsans, délibéra en outre d'emprunter jus- 
qu'à on million , an fiir et à mesure des besoins 
publics. 

Une assemblée générale des communautés , te- 
nue à Lambesc ie-aa aTril '1722 ^ imposa la sommé 
de trois œntslivres par feu sur là Provence entière 
pour subvenir aux charges courantes. Elle établit 
un autre impôt . de cent livres par feu pour com- 
penser ks sommes due&auz communautés , à rai- 
son des avances par elles faites. 

A Marseilk les alarmes s'étaient dissipées, les 
travaux reprenaient leurs cours, la confiance et la 
joie rentraient dans tous les cœurs si long-temps 
serrés de détresse, lorsque le mai 1722, un 
homme mourut subitement frappé du mal conta» 
gieux. Le lendemain deux jeunes personnes aux- 
quelles on avait présenté quelques pièces de den- 
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telles çureDt le même sort. Plusieurs autres pecson-* 
Des périrent a?ec tous les symptôiiieft du Teiiin 
pestilentiel. Aussitôt le peuple s'agite , s'échauffe , 
fçémit. Chacun pense à sa sûreté , chacun travaille 
à ^on, salut. Les religieux de St.-Victor, frappés 
encore d'épouvante , encore poursuivis par des 
fantômes menaçans, se retranchent dans leur inac- 
cessible monastère^ dont la peste n'avait pu fran* 
chirles murailles. Les écbevins prirent ausitôltoa* 
tes les mesures préservatives. De Brancas, gouver* 
neur de.Provencei défendit aux J^arseillai&de sortir 
de leur territoil^ sous peine de mort, et enjoignit 
aux malades de se déclarer dans les vingt-quatre 
heures sous la même peine. £n même .temps f 
Louis XV f devenu majeur , app^a de nouveau^ au 
commandement général de Marseille le chef d*es« 
cadre Langeron, dont la conduite honorable of- 
frait de si puissantes, garanties , et qui annonçait 
tout ce qu'il pouvait fiiire par ce qu'il avait déjà 
fidt. Langeron , qui était sorti de Marseille le 29 
nôv^nbre 1791 y .y rentra le adjiiin 1792, et la 
peste cessa bientôt, apiès avoir enlevé quelques 
centaines de malades. Le roi , par un édit daté de 
yersailles le 19 novembre suivant , rétablit la libre 
communication avec Marseille et ordonna la re» 
traite des troupes qui formaient le cordon autour 
de cette ville. L'exportation des marchandises. fut 
pourtant reculée jusques au 27 mai I7â3. 
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CHAPITHE XXXIII. 
1773-1735. 



Le clergé proyeoçal se trouve engagé dans les querelles théo* 
logiques qui troublent U France. — Le jésuite Girard et 
La Cadière. — Direction spirituelle et principes religieux de 
ce prêtre. — Ses liaisons avec sa pénitente. — Leur rup- 
ture. — Plainte de La Cadière contte Girard , poursuivi 
comme sorcier. — Information judiciaire à Toulon, ensuite 
à Aix. — Longs et célèbres débats de la grand* Chambre 
du Parlement de Provence. — L'arrêt ne satisfait personne. 
— Agitation publique. — Suite de cette affaire. — Con- 
duite de Févéque de Marseille. — Pacification. 



A cette époque on s'occupait encore de ces que- 
relles théologiques qui avaient troublé la vieillesse 
de Louis XIY et légué à son successeur des agita- 
tions déplorables. Un oratorien , le père Quesnel , 
avait publié un ouvrage contre lequel les Jésuites 
se déchainèrenti sous prétexte qu'il renfermait des 
erreurs du même genre que celles de Jansénins^ 
évéque d'Ypres, dans son commentaire de Saint- 
Augustin. La fiuneuse buUe unigemiuSf du 8 sep* 

IF. 17 
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tembre 1713 » condamna cent une propositions du 
livre du pèreQuesnel, mais elle ne termina point 
la lutte des deux partis , toujours livrés à laveugle 
ardeur d*une polémique envenimée. Le parlement 
de Paris, presque tous ceux du royaume et en 
particulier celui d'Aix, ne procédèrent à l'enregis- 
trement de la bulle qu'après beaucoup de difficultés 
et sous plusieurs modifications qui enoouragèrent 
les dissidens. 

La plupart des membres du clergé provençal se 
firent remarquer par la véhémence de leur lan- 
gage , et les prélats publièrent des mandemens où 
la violence des passions haineuses étouf£Eiit la voix 
sainte de la charité évangélique. Dans cesdrcons- 
tanoes, le parlement d'Aix se vit obligé d'accueillir 
les nombreux appels comme d abus que son pro* 
cureur-général forma contre plusieurs évéques du 
ressort de la cour, qui s'étaient abandonnés à des 
exagérations condamnables. L'évéque de Toulon 
fut le premier poursuivi. Dans l'excès de son zèle 
ultramontain , il avait fiiit imprimer une déclara- 
tion portant qu a l'avenir il n'admettrait , dans les 
ordres sacrés, aucun de ceux qui auraient étudié 
dans un collège où la bulle unigenitus n'était pas 
reçue. Quelques mois après, im nouveau réquisi- 
toire du procureur-général dénonça à la fois aux 
chambres assemblées la lettre pastorale del'évéque 
d'Aptet le mandement de celui de Grasse, qui qua- 
lifiaient la Sorbonne de schismatique parce qu elle 
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avait repoussé la bulle. L'arrêt, accueillant les 
plaintes du ministère public, prononça la snppres* 
sien de tous ces écrits, et la saisie du temporel des 
prélats dans le cas où ils viendraient à récidiver. 
Le parlement d'Aix réprima avec la même vigi-^ 
lance les attaques anonymes qui se dirigeaient con- 
tre les libertés de Téglise gallicane, et condamna 
divers pamphlets, sous peine d'une amende de 
raille livres contre ceux qui chercheraient à les ré* 
pandre.JSKlalgré ces défenses , l'évéque d'Apt publia 
un écrit que le parlement qualifia d'appel séài^ 
lieux ^ téméraire ^ tendant à la révolte, contraire 
à Vautorité du roi. Il condamna cette production 
À être brûlée par la main du bourreau , et fit saisir 
en même temps tous les revenus du prélat. 

Toutes les classes de la société s'associaient à 
ces disputes, et l'église de France se déchirait le 
sein avec fureur. Témoignage bien triste de la fra* 
gilité humaine ! L'évéque de Marseille , le glorieux 
Belsunce, se mit à soutenir la bulle du Saint- 
Siège avec une violence que Ton n'attendait pas de 
son beau caractère ni de ses rares vertus. Elevé 
dans Tordre des Jésuites , imbu de leurs doctrines^ 
entraîné par l'esprit de corps , il se soulevait d'in- 
dignation au nom de Jansénisme , et cédant à la 
voix de sa conscience trompée, il poursuivit de 
ses implacables rigueurs les pères de l'oratoire , 
rebelles, d'après lui, envers Tautoritè divine. Ces 
religieux avaient fait leur devoir durant la peste 
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de Marseille y et Belsuoce poussa l'injustice jusqu'à 
les accuser de désertion et de lâcheté, lui qui 

avait été témoin de leur dévouement et de leur 
courage. 

11 y avait long-temps que le sage et modeste 

Fleury , évéque de Fréjus, avait écrit contre le père 
Quesnel , dans le dessein de plaire à Louis XIV ^ 
qui lui reprochait des ménagemens politiques. 
Mais Fleury , médiocre écrivain et plus médiocre 
penseur, avait été vaincu par son adversaire qui 
maniait les armes de la théologie avec beaucoup 
de force et d'adresse. L'évéque de Fréjus , blessé ' 
dans son amour-propre d'auteur, c'est-à-dire, dans 
ce que l'homme a de plus sensible et de plus irri- 
table y en conserva un dépit violent qu'il sut pour- 
tant dissimuler. Nommé précepteur du jeune 
Louis XV, il s'était dérais le plus tôt qu'il avait pu 
de son évéché de Fréjus, après l'avoir libéré de 
dettes par son économie et y avoir ùàt beaucoup 
de bien par son esprit de conciliation. Cet évéché, 
loin de la cour» dans un pays peu agréable, lui 
avait toujours déplu. S*il &ut en croire yjoltairt;(i), 
il disait que dès qu'il avait vu sa femme il avait 
été dégoûté de son mariage, et il signa , dans une 
lettre de plaisanterie au cardinal Quirini : Fleury^ 
éi'éque de Fréjus par V indignation divine. Parvenu 
au comble de la fortune et de la puissance^ il lit 

• (i) Siècle de Louis XV, 1. ch. m. 
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éclater son dépit contre les Jansénistes, ce dépit 
qoi couvaitdans son cœur sous les glaces de la vieil- 
lesse. Il avait refbsé, avec Farchevéché de Reims, 
le titre de premier pair du royanme, mais il n'avait 
pu résister au désir d'être cardinal , et une seule 
voie était ouverte à tous les prélats français qui 
briguaient cette dignité émincnte; c'était de mon- 
trer leur zèle pour la défense de la bulle unigeni^ 
tus. Fieury promit tout au Saint-Siège , et quand 
son ambition fut satisfaite il tint toutes ses pro- 
messes. 

Sur ces entrefaites , Jean Soanen, évéquede 
Senez, fit, en 17:26, une instruction pastorale dans 
laquelle on trouvait des propositions assez analo* 
guesàcellesde l'ouvrage diipère Quesnelyetméme 
à celles de Pascal , de Nicole et d'Arnaud , ces il- 
lustres solitaires de Port Koyal, ornemens d'un rè- 
gne sous lequel ils n'avaient éprouvé que des dis- 
grâces. Le siège archiépiscopal d*Embrun était 
alors occupé par Guérin de Tencin , qui avait été 
l'agent des intrigues de Dubois à Rome pour lui 
&ire obtenir le chapeau de cardinal 9 de concert 
avec Laffiteau, évoque de Sisteron. Depuis lors de 
Tencin avait sollicité sans succès un de ces cha- 
peaux pour lui-même. H se flatta d'atteindre le 
but de ses ambitieux désirs en persécutant Soanen, 
lun de ses suifragans ; et Fleury, qui cherchait 
Foccasion de satisfaire ses vieux sentimens de ven- 
geance par un coup d'autorité , ne ^ougit point de 
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sacrifier un saint évéqae octogénaire , sans pro- 
tection à la cour et concentré dans son diocèse, où 
il se livrait à la pratique des bonnes œuvres. Com- 
me les Jansénistes n'avaient cessé d*appel^ un 
concile, ce fut par un concile que Fleury voulut 
les accabler, et il arrangea toutes choses de ma- 
nière que la décision de cette assemblée fût con^ 
forme à ses désirs. Le i6 août 1727, il fit convo* 
quer à iîmbrun , sous la présidence de Guérin de 
Tencin , un concile composé des évéques de Gap, 
de Bellay, de Fréjus , de Vence, de Sisteron , de 
Glandevès, d'Autun, de Viviers , d'Apt, de Va- 
lence , de Grenoble , de Grasse et de Marseille. Le 
clergé de France comptait peu de Constitution^ 
naires (i) aussi décidés. Jean Soanen y fut cité , 
comparuti avoua Fouvrage et répondit avec une 
fermeté qui étonna ses juges. Le concile le déclara 
suspendu de ses fonctions épiscopales, et nonobs- 
tant son appel de la sentence au futur concile 
général, une lettre de cachet l'arracha de son dio- 
cèse et Texila dans les montagnes de l'Auvergne, 
où sa vie se prolongea jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
quatorze ans. 

Cette condamnation eut un retentissement im- 
mense. Jansénistes , Molinistes , acceptansj refu- 
sans , (a) , s'émurent à la fois » crièrent Ions en- 

(i) Oa appelait constitutlonnaires les partisans de la bulle uw- 
^enitus , appelée aussi constitution. 

(ï) Ceux qui acceptaient et ceux qui refusaient celle bulle. 
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semble. Le cardinal de Noailles était alors arche- 
véqae de Paris. Vieux champion des libertés de 

l'église gallicane, infatigable ennemi de la politique 
uUramontaine» il ne put voir sans indigoation le 
pieux Soanen éprouver le sort qu'il avait long- 
teaips craint pour lui-même. Appuyé par douze 
évéques I il déclara , en i'j^S^ qu'il appelait du 
jufgement du concile d'£mbrun , d'abord au roi , 
ensuite' à un futur concile. En même temps on vit 
partir de tous les coins de la France une multitude 
d'adhésions à la cause del'évéque de Senez, consi- 
déré comme un mvLTtyr, prisonnier de Jésiis^Christf 
ainsi que ce vieillard se nommait lui-même. Cin- 
quante avocats de Paris s'élevèrent contre le même 
jugement, qu'ils attaquèrent sur le fond et sur la 
forme. Des lettres de cachet , odieux argumens du 
pouvoir absolu , punirent d'exil quelques-uns de 
ceux qui s'étaient ainsi mis en révolte contre la 
majorité de Tépiscopat français, et cent docteurs 
en théologie furent exclus de laSorbonneen l'ji^g» 
Le cardinal de Noailles , démentant sa renommée 
d'inflexibilité , rétracta ses opinions , accepta la 
bulle , et mourut bientôt après. Il fut remplacé 
par VintimilleHlu-Luc , archevêque d'Aix , d'une 
opinion tout opposée. Le 3 avril 1780, LouisXV 
fit tenir uu lit de justice où la constitution uriige^ 
niius fut enregistrée sans aucune modification , 
ainsi quetoutes les bulles des Papes contre le Jan- 
sénisme. Le parlement de Paris , protestant contre 
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cet enregistrement forcé , fit un arrêté qui ten- 
dait à mettre l'autorité civile à l'abri des atteintes 
du pouvoir pontifical, et qui différait très-peu des 
articles que Bossuet avait publiés comme maximes 
de Téglise gallicane. La multitude fortement agi- 
tée prenait fait et cause pour les Jansénistes qui h 
remuaient avec le levier de la superstition. £lle té- 
moignait ses croyances et ses sympathies par des 
exagérations et des extravagances , selon l'usage 
des masses populaires. D'imbécilles convulsion- 
naires» dans le délire de leur fanatisme, croyaient 
' que des miracles s'opéraient chaque jour sur le 
tombeau du diacre Pâris , au cimetière Saint-Mé- 
dard. La lutte continua entre les parlemens de 
France y qui repoussaient la bulle unigeniiuSf et le 
roi qui persistait à soutenir cette cause de tant 
de troubles et de folies. En 1732 , les partisans de 
la bulle abusèrent de leur triomphe. L'archevêque 
d'Arles y dans un mandement publié k l'occasion 
d'un jubilé , outragea toutes les compagnies sou- 
veraines qu'il traita de séditieuses. Aucune instruc- 
tion pastorale n'avait encore emprunté les accens 
de la poésie. Celle de l'archevêque d'Arles montra 
cette nouveauté singulière (i). Le parlement d'Aix 

(i) SX finissait par ces vers : 

Thémis , j'implore ta TengMnce 

Contre ce rebelle troupean. 

N'en connais-tu pas l'arrogance ? 
Mais non , je ne toIs plus dans tes mains la balanoe; 
Pourquoi devant tes yenx gaidet-ta ton bandeau ? 
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fit brûler ce mandement, et Fleiuy exila l'autear. 
Au milieu de ces débats ardens, qui portaient 

atteinte à la religion catholique déjà livrée aux 
regards dédaigneux d'une philosophie sceptique 
et moqueuse, un procès malheureusement bien 

célèbre vint fournir pâture à tous les amis du 
scandale. 

Jean-Baptiste Girard , né à Dôle, en Francbe- 

Comté , de parens honnêtes, qui ne négligèrent 
rien pour lui donner une éducation excellente, 
avait été admis dans la Société des Jésuites, el 
chargé , quelque temps , de régenter les basses 
classes dans diiïéreos collèges. Il professa. ensuite 
les classes supérieures et la philosophie avec beau* 
coup de succès , et se consacra enfin à la prédi- 
cation. Doué d'un organe sonore, d'un débit 
agréable , du talent de persuader les esprits et 
d*émouvoir les cœars, il étendit sa renommée 
dans cette nouvelle carrière. Partout la foule se 
pressait pour Tentendre. 11 avait déjà prêché à 
Marseille et dans les principales villes de Provence, 
lorsqu'il fut envoyé à Aix en 1718. Il y demeura 
dix années, et au bout de ce temps , il fut nommé 
recteur du séminaire royal de la marine, à Toulon. 

Il y arriva le 8 avril 1728. Le père Alexis Man- 
rin, carme déchaussé, voyait alors son confes- 
sionnal assiégé par une foule de dévotes , et la 
plupart d*entr'dles , Tabandonnant bientôt , vou- 
lurent avoir le père Girard pour directeui*. Marie- 
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Catherioe Cadière, âgée de dix-neuf ans^ parut 
une des plas empressées. £Ue était filie d'an mar- 
chand dont le commerce avait prospéré, et qui, 
à sa mort , laissa une veuve chargée de quatre en- 
Csins» mais avec une fortune assez honnête pour loi 
donner le moyen de les élever avec convenance. 
L'aîné voulut se faire chartreux , et ce ne fut qu'en 
cédant aux vives instances de sa mère, qu'il s'en- 
gagea dans le mariage. Le second prit l'habit de 
Saint-Dominique , vint à Paris étudier eo théolo- 
gie et reçut le grade de bachelier en Sorbonne* Le 
troisième entra dans l'ordre ecclésiastique. Marie- 
Catherine , la plus jeune de tous 9 était jolie. L'im- 
prudente lecture des livres ascétiques , les plus 
remplis d'une fausse spiritualité , avait exalté son 
imagination déjà bien vive , déjà portée à toutes 
les exagérations religieuses. £lie passait dans son 
quartier pour avoir reçu d'abondantes grâces du 
ciel. Dans l'ame encore si fraîche de cette jeune fille 
il y avait un fond inépuisable de vanité singulière. 
Elle voulait qu'on la crut une sainte 9 bien qu'elle 
ne se livrât à aucune œuvre de charité, bien qu'on 
ne remarquât dans sa vie aucun vestige de ces 
vertus morales qui distinguent le vrai chrétien. 
Pour se mettre d'abord 'en crédit avec son nou- 
veau directeur et l'emporter sur les autres péni- 
tentes, elle lui déclara que ce qui l'avait engagée à 
se confesser à lui, c'est qu'un jour qù'il sortait de 
réglise des Carmes , Dieu lui avait dit en termes 
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formels en le lui inoutraot : Voilà rhomme que je 
t'ai destiné , Ecce Homo, Telle était cette fille qui 
ne semblait laite que pour être confoodue dans la 
foule, et qqi pourtant remplit l'Ëurope du bruit 
de son nom. 

Le père Girard , condamné comme elle à une 
triste immortalité , âvait quarante-sept ans lors- 
qu'il s'Iétablit à Toulon , et sa figure était fort laide. 
Bien qu'il eût déjà admis d'autres pénitentes à des 
faveurs particulières ^ il distingua La Gadière et lui 
donna des marques de préférence. U parut même 
ajouter foi aux extravagantes visions qu'elle lui 
racontait , et lencouragea par là à de nouvelles 
folies. H fit usage 9 dans sa direction religieuse , 
des principes de quiétisme que Mol in os , prêtre 
espagnol 9 avait mis en crédit , et qui égarèrent un 
instant notre illustre Fénélôn. Ces dangereuses 
erreurs j condamnées par Féglise , réduisaient la 
plus. haute perfection de l'ame à une contempla- 
tion passive qui l'absorbait tellement, qu'elle ne 
prenait aucune part aux sensations corporelles. 
L'esprit pouvait conserver sa pureté au milieu de 
toutes les sensualités de la terre , parce qu'il n'y 
prenait aucune part. L'homme devait s'anéantir 
devant Dieu et demeurer dans un repos inaltéra- 
ble. Ainsi la prière vocale devenait inutile ; l'exer- 
cice des vertus chrétiennes était un obstacle à 
l'opération divine. Au contraire, le mouvement 
physique ue troublait point la quiétude. La dè> 
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bauche n'était qaeFouvrage d'an corps qui n'agis- 
sait plus sous l'impression delà volonté. Les actions 
les plus sales, les voluptés les plus coupables, 
considérées comme choses indifférentes j ne de^ 
Taient point éloigner de la fréquentation des sa- 
cremens une ame qu'aucune tache ne pouvait 
souiller. 

' Ces maximes corruptrices , prêchées dans le 
tribunal de la pénitence par un confesseur habiiey 
que suivaient partout les applaudissemens du pu* 
blic, achevèrent de pervertir la malheureuse Ca- 
dière, qui recevait les paroles du père Girard com- 
me des oracles descendus du ciel. Toutes ses 
facultés s'enflammèrent ; tout son être fut élec- 
trisé. En cet état , elle éprouva une vision. Ce 
fut l'aspect d'une personne qui était en péché 
mortel , pour avoir commis un acte d'impureté. 
Une voix intérieure lui cria qu'il dépendait d'elle 
de délivrer cette ame malheureuse , en acceptant 
une obsession pendant une année ; ce qui signi- 
fiait, en langage mystique, qu'il fallait consentir 
à ce que, pendant ce temps, le démon s'emparât 
d'eUe.^La Cadière s'empressa de faire part de cette 
apparition à son directeur , et celui-ci , d'après ce 
qu'elle déclara plus tard, la força de prononcer 
ce pacte : qu'elle se livrerait à tout ce qu*il exige* 
rait , pour faire , pour dire , pour agir et pour 
soujjrir. Le père Girard opposa une dénégation 
constante à la déclaration de la fille Cadière sur ce 
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point, qui n'a jamais été bien éclairci. Mais ce qui 
resta hors de doute y ce fut ]a soumission aveugle 
de cette illuminée aux volontés absolues du père 
Girard. Ce fut leur intimité mutuelle, leur fréquen- 
tation journalière. Le père Girard , s'abandonnant 
aux soins de sa pénitente privilégiée , ne craignit 
point de lui faire dans sa chambre des visites assi- 
dues et d'y rester enfermé pendant des heures en- 
tières. 

Le lieu de la scène changea bientôt. Au mois 
de juin 1730, le P. Girard détermina La Cadière à 
se retirer au couvent des filles de Sainte-Claire 
d'OliouUes , bien qu'elle ne se sentît aucune voca- 
tion pour les austérités religieuses ni pour les 
règles claustrales. Quel était le but du jésuite ? 
Voulait-il mettre sa pénitente à l'abri des visites 
des médecins? Craignait-il que quelque indiscret 
n'ouvrit enfin les yeux de la mère et des p^rens de 
cette fille? Avait-il jugé plus prudent de la voir 
avec moins d'éclat.^ Kien ne jette de la lumière sur 
ces questions incertaines. Quoiqu*il en soit, le 
P.Girard, placé à la téte d'une communauté con- 
sidérable ^ chargé d'une direction nombreuse , 
préchant souvent dans toutes les églises de Toulon, 
négligea sesaCTaires pour aller deux fois la semaine 
à OliouUes. Il continua de visiter au couvent des 
Clairistes sa dévote cbérie et d'avoir avec elle les 
liaisons les plus fiimilières. Celle-ci , jouant tou- 
jours le rôle d'inspirée^ continua de vouloir passer 
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pour sainte. £Ue eut encore des visions , des ra* 
TissemenSy des extases» et prétendit faire des 
miracles. Llnsensée osait dire qu'dle contemplait 
&ce à face la majesté du Dieu vivant. Les prodiges 
naissent sous ses pas, les anges lui sourient , la 
caressent avec des transports d'allégresse, Tabreu*' 
vent de délices ineffables , au milieu des concerts 
les plus mélodieux; le ciel jette sur elle des regards 
de complaisance et d'amour; la Sainte-Trinité h 
couronne ; le Père Éternel l'unit à lui pour coopérer 
aux desseins de son fils et à l'augmentation de sa 
gloire. Aidée par le P. Girard , elle emploie tous 
les moyens , elle use de toutes les impostures pour 
soutenir et pour étendre sa renommée de sainteté. 
Pourtant elle résiste avec une fermeté inébranlable 
aux pressantes instances de son confesseur, qui veut 
l'attacher par des vœux solennels à la vie religieuse. 
Elle irrite le despotisme du jésuite, et sa résistance 
invincible fut l'origine de leur rupture. Toujours 
ardente dans ses sentimens, LaCadière fit succéder 
une haine implacable à sa confiance absolue , à 
son aveugle abandon. 

Le P. Girard avait témoigné le désir de placer 
cette fille dans un autre couvent. L'Évéque de 
Toulon, voulant conserver dans son diocèse la 
Sainte dOlioulles , car c'est ainsi qu'il l'appelait, 
renvoya prendre dans sa voiture, le 17 septembre 
1730, la fit ramener en ville par Tabbé Gamerle, 
son aumônier , et lui donna pour nouveau direc- 
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teur le P. Nicolas , prieur des Garmes-Déchanssés, 
janséniste connu et grand ennemi dés Jésuites. 

Ce religieux, après l'avoir entendue en confession, 
rengagea à répéter devant des témoins ce qu'elle 
lui aTait dit de ses rapports avec son ancien di« 
recteur, et l'infortunée se frappa elle-même en 
frappant le P. Girard. £iie déchira le voile qui 
couvrait ses débordemens > et ne craignit point de 
condamner son nom à un opprobre éternel. Elle 
osa f femme isolée , créature débile , elle osa se 
poser en fiice de l'opinion publique armée de tant 
de colère et de tant de sarcasmes contre les per* 
sonnes de son sexe, coupables des mêmes faiblesses. 
L'éclat de cette affaire ût r^arder ^ dans Toulon , 
le P. Girard comme sorcier et comme abusant de 
son commerce avec lenfer, pour séduire la vertu 
de ses pénitentes. Le i8 novembre, l'offidal in- 
terrogea La Cadière y laquelle se mit sous la pro« 
tection de son juge naturel, Marteili-Chautard , 
lieutenant-général en la sénéchaussée, et lui porta 
une plainte en formecontre son ancienconfessenr. 
Le ti4 du même mois, ce magistrat commença 
l'information conjointement avec l'Ulhcialy qui 
s'efforçait de donner à la cause une tournure favo- 
rable au P. Girard. L'Evêque de Toulon , chaude- 
ment dévoué aux Jésuites , ordonna à tous les 
prêtres de scm diocèse de ne pas recevoir La Ca- 
dière au tribunal de la pénitence, qu'elle n'eût au- 
paravant rétracté son accusation contre le P. Girard 
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et qu'elle De lui eût fait une réparation d'honneur. 
Lebret , premier président du parlement d'Aix et 
intendant de Provence^ céda aussi aux. manœuvres 
et au crédit des Jésuites qui obtinrent de lui, con« 
tre La Cadière , an ordre de rédusion an couvent 
des Ursulines de Toulon. La mère de cette fille 
adressa de respectueuses doléances au cardinal de 
Fleury , devenu premier ministre, et au chancelier 
d'Aguesseau ; mais elle n*en reçut aucune réponse, 
et la procédure continua de marcher avec une 
extrême lenteur. Les Jésuites et leurs amis cher* 
chaientà séduire les témoins, travaillaient à tour* 
menter La Cadière , pour lui arracher un désaveu 
de sa plainte. Le ministère rompit enfin le silence, 
et des lettres patentes du a5 janvier 1731 attri- 
buèrent la connaissance de ce procès à la grande- 
chambre du parlement d'Aix. Cette compagnie 
délégua les conseillers Bouchet de Faucon et Ga- 
denet deCharleval pour continuer la procédure, et 
ces deux commissaires, suivis du procureur-général 
d'Argens, se transportèrent à Toulon. Les Jésuites^ 
pour £siire perdre de vue le véritable objet des 
poursuites , s'efforcèrent de persuader à ces ma- 
gistrats , déjà trop portés à &voriserieP. Girard, 
que le P. Nicolas et la famille Cadière avaient formé 
un complot contre l'innocence de leur confrère- 
Girard, Nicolas, La Cadière et ses deux frères le 
dominicain et le prêtre, frappés des mêmes décrets 
par les Commissaires instructeurs, furent tous ren- 
voyés à Aix. 
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L^avocat Pâzéry de Thorame se dévoua avec un 
sèle plein de chaleur k la défense du P. Girard. 
La Cadière sollicita inutilement le secours de tous 
les avocats d*Aix. Sourds à ses prières y ils lui re- 
fusèrent leur appui , et l'un d'eux, nommé Ghau* 
don , fut alors obligé de se charger des intérêts de 
cette fille , en sa qualité de syndic de Tordre, sui- 
vant les r^emens du barreau provençal. Ghaudon, 
avant de diriger ses coups contre Girard, lit pro- 
poser aux. Jésuites, par l' intermédiaire de Mon val, 
conseiller en la Cour des Comptes à Aix, d'éteindre 
par un arrangement la mémoire d'une affaire si 
odieuse. Us refusé reot, disant que c'était moins la 
cause du P. Girard, que cdlede la société» et qu'ils 
voulaient un arrêt. Ghaudon , au défeut de talent, 
avait beaucoup d'indépendance et d'énergie. Il ré- 
pliqua qu'il allait employer toute la force de son 
ame et toute la liberté de son ministère à la défense 
d'une pauvre fille opprimée , et qu'il était bien 
décidé à remplir ce saint devoir, même, s'il leÊiUait, 
aux dépens de sa vie. H tint noblement parole. 
Son dévouement sans bornes , son courage , guidé 
par la modération, ne se démeotirent pas un seul 
instant. Mais il fit malheureusement ce que font 
tous les hommes de sa classe qui ont une provision 
d'argumens au service de toutes les causes. Sa po- 
sition était digne et belle. 11 la gâta , et se rendit 
ridicule en soutenant, probablement contre sa 
conviction, les deux premiers chefs de plainte 



Digitized by Gopgle 



274 HISTOIRE 

formés par La Cadière contre le P. Girard , c'est- 
à-dire, renchantenient et la sorcellerie. Gomment 
soutenir pareille chose au dix-huitième siècle ^ au 
siècle de Montesquieu^ de Voltaire et deRousseau^ 
au milieu des lumières de la civilisation française? 
Fallait-il donc être sorcier (i) pour séduire une 
jeune fille ? Suivant Ghaudon , les accidens d'ob- 
session de La Cadière venaient de la force magique 
de Girard. Cet avocat, pour prouver qu'il existe 
des enchanteurs et des sorciers, invoquait Tancien 
testament , l'évangile , les actes des apôtres , Ie6 
histoires ecclésiastiques , le droit romain et le 
droit canon, les conciles , les ordonnances des 
rois de France qui ont fixé la qualité et les peines 
des sortilèges , les arrêts de tous les parlemens du 
royaume qui ont condamné à mort les coupables 
de ce crime. Ghaudon ne manqua pas de s'appuyer 
sur le fameux arrêt rendu contre le curé Gaufridv, 
en 1611 , par le parlement d'Aix. Il ajouta, à la 
puissance de cet arrêt , l'autorité des théologiens 
et des docteurs » celle de Dumoulin sur la coutume 

(1) Tout est liunialu , Girard, en votre fait. 
Mais, mou ami, je ne m'attendais guère 
De voir entrer le diable en cette affaire. 
Girard , Girard , tous vos accusateurs , 
Jacobin, Carme , et feseur d'écriture, 
Juges , témoins , ennemis, protecteurs, 
Âacun de tous n'est sorcier, je vous jure. 

VoLTAni. Lu PtudU^ Ghuit m. 
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de Paris. Enfin il cita le témoignage de plusieurs 
auteurs jésuites qui ont fait des efforts pour prou- 
ver l'existence de la magie , des enchanteurs et des 
sortilèges. 

Girard était encore accusé de quiétisme, d'inceste 
spirituel et d'avortement ; Taccusation dequiétisme 
semblait sortir du domaine de la justice séculière. 
Quant à l'inceste spirituel, c'est-à-dire, aux actes 
de corruption et de libertinage , la procédure en 
fournissait des preuves accablantes. L'impudique 
Girard, profanateur des choses les plus saintes, 
ministre sacrilège du Dieu de pureté, dont il invo- 
quait à toute heure la puissance et le nom , s'é- 
tait livré avec sa pénitente à ces turpitudes capri- 
cieuses de débauche raffinée, qu'on ne pardonne- 
rait pas à un jeune homme dans la fougue de ses 
orageuses passions, et dans l'ébranlement de ses 
sens pleins de flammes. Si la preuve juridique n'é- 
lait pas complète touchant le crime d'avortement , 
les indices étaient nombreux et les soupçons 
étaient bien graves. 

Les Jésuites et leurs nombreux adhérens met- 
taient en œuvre tout leur crédit , épuisaient tou- 
tes leurs ressources pour sauver la vie et l'hon- 
neur du P. Girard, qu'ils représentaient comme 
victime d'un noir complot formé par les ennemis 
de la religion, et ils avaient partout des protec- 
teurs actifs, à la cour, dans la magistrature, au 
barreau, dans l'église. Cette compagnie de Jésus , 
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si forte par ses prindpes d'union et de solidarité, 
n abandonnait aucan de ses membres dans les 
épreuves les plus difficiles, dans les situations les 
plus périUeuses : die tendait une main secourable 
aux plus compromis et se dressait toujours comme 
un seul homme pour les défendre. Ses ennemis, 
ne restant pas en défont, vinrent au secours de La 
Gadière, de sorte qu'il y eut entre les uns et les 
autres une lutte ardente d'intrigues et de libelles 
diffamatoires. U ne fut plus question du P. Girard 
ni de sa pénitente, mais de deux Actions mena- 
çantes et prêtes à se dévorer. La Ville d'Aix ne fiit 
pas le seul foyer de la discorde j la Provence en- 
tière était en feu, et le royaume même prenait part 
à l'agitation. Chaque parti comptait à sa tête des 
dames de première quaUté, qui employaient réci- 
proquement leurs efforts pour éccaser leurs adver- 
saires. Des groupes d'enfants parcouraient les rues 
et quêtaient, en agitant une clochette, des fagots 
pour brûlerie P. Girard. A ceuxJà en succédaient 
d'autres qui portaient une chaise (i) en guise de 
bannière, et qui demandaient aussi des fagots pour 
brûler La Cadière. Lorsque ces deux troupes se 
rencontraient elles enviaient aux mains avec une 
fureur inouïe. Le hls de l'avocat Chaudon, étant 
allé dans une maison de campagne à deux lieues 

(i) La chaise s'appeUe cadUro en langue provençale, çe qui offifiit 
«a jea de mot aUégor^pe. 
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de Marseille, fut attiré par Fardenr de la chasse jus- 
qu'aux portes de la ville et y entra pour se reposer 
quelque temps. Un écolier qui l'avait vu à Aiz » 
le reconnut et le nomttia. Le fils du défenseur de La 
Gadière, escorté par la foule qui grossissait sans 
cesse I fut porté en triomphe dans les principales 
rues, et chacun se disputa Fhonneur de loi donner 
l'hospitalité. 

L'esprit de parti bouleversait toutes les têtes et 
déchirait le sein da parlement lui-même. La fu« 
reur des passions venait s'y déchaîner. D'Argens, 
procureur-général , fîit accusé d'avoir inspiré des 
réponses au P. Girard, pour préparer son acquitte- 
ment. D'un autre côté, on reprocha à quelques 
membres des enquêtes d'avoir raffermi La Gidière 
dans les siennes. D'autres membres se flétrirent 
par des reproches de partialité et de faveur, se don- 
nèrent des démentis^ s'insultèrent les uns les au- 
tres, et réparèrent ces afironts par d'humiliantes 
excuses. 

Cependant le jour du jugement approchait , 
et tous les esprits étaient dans l'attente, comme 
s'il se fut agi de l'événement le plus grave. Les con- 
clusions avaient été délibérées en assemblée de 
parquet composé de cinq membres ; prises à la 
majorité de trois voix contre deux /elles furent 
lues à l'audience, le i r septembre ij^i, par Gau- 
fridy , premier avocat général , qui était d'un avis 
contraire^ mais qui fut obligé de subir la loi du 
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plus grand nombre. Ces conclusions tendaient à 
ce que le P. Girard fût mis hors de procès j à ce 
que La Cadière, coavaincue d'accusation &u88e et 
calomnieuse, d'avoir abusé de la religion et pro- 
fané ses mystères, d'avoir contrefait la sainte et la 
possédée, « fût livrée aux mains de Tezécuteur 
c de la baute justice ^ pour faire amende honora* 
« ble devant la porte de l'église métropolitaine , 
« et de là menée sur la potence de la place des 
« Prêcheurs pour y être pendue et étranglée , et 
« préalablement appliquée à la question ordinaire 
<c et extraordinaire, pour tirer plus ample vérité 
« sur les complices de ses crimes; pour ensuite 
« faire droit à Tégard de ses deux frères et du 
« P. Nicolas. » 

Ces conclusions augmentèrent Fagitatton popu- 
laire. Une foule innombrable entoura le couvent 
où La Cadière était enfermée, et lui cria de bannir 
de son ame le trouble et Tépouvante. Dieu, lui di- 
sait*on, a suscité, pour défendre votre innocence, 
autant d'honnêtes gens qu'il y a de méchans ven- 
dus aux Jésuites. Enhn, après des incidens sans 
nombre^ la délibération commença dans la grande 
chambre. Jamais, de mémoire d'homme, cour de 
justice ne s'était livrée à des débats plus longs, 
plus animés et plus tumultueux. De Villeneuve 
d'Ânsouis , commissaire rapporteur, et , en cette 
qualité, premier opinant, fut d'avis de mettre le 
P. Girard hors de cour purement et simplement. 



Digitized by Google 



DE PROVENCE. 270 

De SuffreDy doyen des conseillers, Tota pour le 
bannissement perpétuel , mais il revint ensuite à 

l'avis du rapporteur. Morel Villeneuve de Mons , 
Gautier de Yalabres , Bouchet de Faucon, d'Ës* 
tienne et Meyronnet ChAteauneuf opinèrent aussi 
en faveur du jésuite. De Revest de Montvert, mo- 
tivant longuement son opinion, déclara qu'il ne 
s^arrétait pas à l'accusation de sortilège et de quié- 
tisme ; maïs je vois, ajouta-t-il, que l'inceste et Fa- 
vortement sont bien prouvés. 11 conclut en con- 
fessant qu'il croirait ne - pas &ire usage de sa rai« 
son, s'il ne condamnait à mort un homme con- 
vaincu de crimes aussi odieux. Dès que cet avis 
fut ouvert Tabbé Cadenet de Charieval, conseil* 
Ier<îlerc,se retira, suivant la maxime de Téglise qui 
lui imposait l'obligation de s'abstenir dans toutes 
les afi&ires qui pouvaient entraîner la peine capi- 
tale. Martini de Saint Jean observa que les conclu- 
sions des gens du roi demandaient justement une 
victime, mais qu'il ne £sillait pas prendre le change, 
n prouva les cHmes du P. Girard et fut d'avis de 
le condamner au feu. De Laurens de Peyroles et 
Arnaud de Nibles dirent que telle était aussi leur 
* opinion. De TEstang de parades déclama beau- 
coup contre La Cadière et parla long-temps sur 
l'innocence du P. Girard. De Montvallon, après 
s'être étendu sur l'extrême simplicité du pauvre 
confesseur et sur la fourberie de la jeune pénitente, 
mit le bon père hors d'instance. D'Hesmivy de 



280 HISTOIRE 

Moissac épuisa, pour ainsi dire, la matière contre 
l'accusé, «c Pourquoi perdre tant de temps, dit 
a Montrallon, à demi-Toix; Tarret est fait, et per- 
c sonne de nous ne reviendra à d'autres senti- 
« mens. — Gela servira» au moins au jugement de 
« Dieu, reprit vivement de Moissac. Il n'y a cfae 
« trop de loups dans la bergerie, et si je laissais 
« encore celui-là, je me croirais déshonoré devant 
« le ciel et devant les hommes. Oui, je me croi- 
re rais souillé d'une tache éternelle^ si j'hésitais un 
« seul instant à condamner à mort un si grand 
« scélérat. Je ne puis faire moins pour venger la 
« religion outragée, la morale méconnue, les plus 
« saintes lois foulées aux pieds. Je ne puis faire 
« moins pour le repos et la sûreté des fiunilles. » 
De Ricard se rangea à cet avis. Une violente atta- 
que de goutte avait failli priver La Cadière de 
son suffrage; mais sachant que Tarrét pouvait dé- 
pendre d'une seule voix, il se fit porter au palais. 
DeTrimond déclara qu'il n'avait jamais vu de pro- 
cédure si noire , ni de crimes si bien prouvés. Il 
était malade^ comme de Ricard, et sa &mille alar- 
mée voulait qu'il restât dans son lit. Mais sourd à 
toutes les prières, inaccessible à toutes les séduc- 
tions, il protesta qu'il irait au palais £&t-il à l'ago- 
nie, et qu'il brûlerait sa maison si on s'opiniâtrait 
à le persécuter. De Galiçe dit que la culpabilité 
du P. Girard lui paraissait aussi claire que la lu- 
mière du jour. Les présidens de Coriolis d'Ëspi- 
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Douse et de Piolenc pensèrent que ce jésuite 
avait été la dupe de La Oïdière, qui Favait Êiit tom- 
ber dans un piège, et que cette fille était la seule 
coupable. « Jamais, dit De la Boulie, jamais Je n ai 
« dru que le P. Girard fut enchanteur ou sorcier, 
a C'est un homme comme les autres , mais un 
.« homme incestueux et iti£Ewticide. » Ce qu'il prou- 
va au loi^, et conclut à ce que le criminel iùt con- 
damné à la peine du feu. Leblanc Leveaune émit 
le même avis y auquel se rangèrent les présidens 
de Maliverny et de Regnsse. Vingt-quatre mem- 
bres de la «cour avaient déjà voté, et il y avait 
partage de douze voix contre douze. Mais comme 
le conseiller Bouchet de Faucon était neveu du 
doyen de SufFren , leurs deux voix £eivorables an 
P. Girard ne comptèrent que pour une seule , de 
sorte que la majorité légale était pour sa condam* 
nation. Bestait le vote décisif du premier prési- 
dent Lebret. Ce vote fut pour l'acquittement et 
rétablit ainsi le partage. C'était tout juste ce 
qu'il £dlait pour sauver* du supplicé du £eti le P. 
Girard , lequel sortit de la scène , moitié sain , 
moitié brûlé f selon l'expression d'un magistrat (j). 
Par arrêt du lo octobre 1731 , le parlement le 
déchai^ea de l'accusa tien portée contre lui et le 
renvoya devant l'ofiicialité de Toulon, pour le délit 



(i) Richer, Causes Célèbres , t . 11» p. 43i* 
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commun (i). Les débats furent aussi pleins d'ar- 
deur au sujet de La Cadîère et des autres accusés. 

L'arrètrendu à la majorité de quatorze voix contre 
onze^ les acquitta tous et néanmoins condamna La 
Cadière aux dépens delà procédure fieiite à Toulon. 

• Dès que cet arrêt fut connu, le peuple , tumul- 
tueusement assemblé sur la place du palais , frap- 
pa les airs de ses clameurs confuses y et lorsque 
les juges sortirent , il poursuivit de ses huées ceux 
quiavaient opiné pour l'acquittement du P. Girard^ 
tandis qu'il accueillit les autres avec des applan- 
dissemens frénétiques. Le rang , le cnédi\; et l'au- 
torité du premier président Lebret , l'estime dont 
il jouissait dans la province , ne- purent le garan- 
tir des insultes. Son carrosse fut assailli de coups de 
pierres, et le président de Maliverny eut tous les 
honneurs du triomphe. La Gadiére, mise en Uber^ 
té y se retira chez son procureur ou elle reçut de 
nombreuses visites. De temps en temps elle était 
obligée de paraître à la fenêtre pour se montrer à 
la foule qui la demandait à grands cris. Le lende- 
main elle alla remercier les membres de la cour qui 
s'étaient prononcés pour elle, et dix mille personnes 
formèrent son cortège. L'enthousiasme la fit re- 
chercher par les premières maisons d'Aix. Toutes 

(i) On appelait Mit commun un délit conunU par un eocléti«ati« 
que» mais qui n'entrainait ancime peme afflictÎTe ou infiiinanle» 
car dans ce dernier cas le délit était privilégié. — Voy. Ronsseaud de 
la Combe , Traité des Matières Criminelles, 2« part» ch vi» sect i. 
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rjnTÎtèrentàleiirtabley et l'on pritdesarrangeniens 

pour qu'elle pûtaller successivement chez les unes et 
chez les autres. Parmi les personnes qui lui donnè- 
rent publiquement lesplus vives marquesde sympa- 
thie, on compta une dame de haute distinction. G*é> 
tait madame de Simiane, fille du lieutenant-géné- 
ral comte de Grignan, et petite-fiUe de madame de 
Sévigné. Lebret fit entrer dans la ville le régiment 
de Flandre, pour comprimer ces démonstrations in- 
convenantes et rétablir la tranquillité publique. En 
même tempsil intimaà La CadiéreFordre de sortir 
d*Aix. Elle s'empressa d'obéir , et le lieu qu'elle 
choisit pour asile est toujours resté inconnu. 

Quant au P. Girard , il tortit de prison le lende* 
main de son jugement , dans une chaise à por- 
teurs, dont les rideaux bien tirés ne Fempéché- 
rent pas d'être, découvert. Le peuple se rua sur 
lui , et l'appela sorcier , scélérat , sacrilège. Les 
porteurs ne parvinrent qu'avec peine à le jeter sur 
la porte de l'église des Jésuites que l'on barricada 
promptement. Il se mit à genoux et peu de temps 
après il monta à l'autel pour célébrer la messe. Ses 
meilleurs amis s'en affligèrent , et de Brancas , 
archevêque d'Aix , adressa des reproches aux su- 
périeurs du couvent des Jésuites qui avaient toléré 
un pareil scandale. 

A Marseille, on livra publiquement aux flammes 
des mannequins de paille habillés en jésuite » et il 
y eut à Toulon de plus grands excès populaires. 
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On avait cra, sur l'assertion de révéque y que La 
Gadière serait au moins condamnée au fouet, et la 

consternation devint universelle. Mais lorsqu'on 
apprit le jugement , on alluma des feux de joie 
dans tous les quartiers. Le oerde des bourgeois 
fut illuminé, et l'on y éleva sur un trône une chaise 
ornée de rubans. Un attroupement considérable 
assiégeait h maison des Jésuites , et cherchait à 
l'incendier avec des fagots de sarments, lorsque 
le père Grignet , l'un de ces religieux , eut assez de 
courage pour aller , par une porte dérobée , de- 
mander du secours. Le commandant de la place 
accourut à la téte d'un corps de troupes et dispersa 
les mutins. Pendant trois jours on promena, dans 
toute la ville, une soutane placée au bout d'une 
perche avec une téte de bois surmontée d'un tré- 
pied triangulaire renversé, dont chaque pied était 
garni d'une corne repliée , à peu près comme cel- 
les que les peintres donnent au démon. On s'ar- 
rêtait devant la porte de toutes les dévotes que 
Ton nommait Girardines. Là , un homme de la 
troupe fesait subir un interrogatoire à refûgie. Les 
réponses étaient fournies par oelui qui la portait, 
et on la condamnait an feu. Cette comique sen- 
tence fut exécutée au champ de bataille. 

L'arrêt rendu par le parlement d'Aix n'avait sa- 
tisfait personne, et paraissait absurde à tout le 
monde. Les partisans du père Girard voulaient que 
lia Gadière fût condamnée comme calomniatrice, 
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et les amis de cette fille se récriaient contre Fao- 
quittement du jésuite. Le chancelier d'Aguesseau , 
ne comprenant pas un arrêt qui lui semblait si 
contradictoire, écrivit au président deMaliverny, 
le i4 novembre 1731 : « Le jugement du procès 
« du P. Girard a fait et fait encore un si grand 
« bruit , que je ne puis me dispenser, pour l'hon- 
< neur de la justice , d'entrer dans l'examen des 
c motift qui ont paru produire une si grande 
« contrariété d'opinions entre les juges. » D'Agues- 
seau se livrait ensuite à des considérations élevées, 
et finissait par demander au président de Maliverny 
tous les éciaircissemens nécessaires. Il adressa la 
même demande au premier président Lebret. On 
ignore si Lebret satisfit aux désirs de d'Aguesseau, 
mais on sait que de Maliverny, après avoir réuni 
les membres de la grand'chambre qui avaient voté 
comme lui, s'empressa d'envoyer à l'illustre chan- 
celier un long mémoire , ou il avait renfermé tous 
les éiémens de leur conviction commune. 

Pendamtqnele chef de la magistrature fivnçaise 
recherchait les lumières dont il avait besoin pour 
connaître le véritable sens du fameux arrêt du 
parlement d'Aix , la vengeance des Jésuites pour- 
suivait sans relâche les principaux amisde Jja Ca- 
dière, et Belsunce, évéque de Marseille, se mon- 
trait à la téte des persécuteurs les plus ardens..Ge 
prélat écrivit une lettre curieuse au cardinal de» 
Fleury, pour pousser le gouvernement à des actes 
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de violence. « Monseigneur , lui disait-il , vous 
« itvez mieux senti que personne T indignité et le 
« ridicule d'un arrêt qui a mis hors de cour et les 
« accusateurs et les accusés. Si les juges eussent 
« £iit brûler le P. Girard, que je regarde .comme 
c un véritable saint, ils auraient fiittune injustice, 
K mais ils ne se seraient pas déshonorés devant 
« les hommes , comme ils viennent deie faire^ en 
« fournissant à toutes les nations un fondement 
« bien solide de parler désavantageusement de la 
« manière dont la justice est exercée en France. 
« Mais si on sait tout ce qui s'est passé , que 
« n'aura-t-on pas lieu de dire ? Une cabale muti- 
« née contre l'églisei^ et qui n*est pas plus sou- 

ff mise au roi ^ a mené toute l'affiiire Le 

« complot était fait , et plusieurs jours avant 
a Tarrét il était public que dix juges condamne» 
a ralentie P. Girard au feu. Ils l'ont fait eifecti- 
« vement , et ont , à la honte de Thumanité , 
« prononcé ceUe condamnation en riant. Ce se- 
c rait encore peu de chose , Monseigneur , si on 
« n'avait trouvé le moyen d'exciter les peuples par 
a les écrits infâmes de l'avocat Chaudon et par 
« les bruits calomnieux qui ont été répandus. Jaf- 
«. mais on ne vit dans les peuples une disposition 

si prochaine à la révolte J'ose vous assurer 

« -que si le roi ne se sert de son pouvoir pour re- 
« médier incessamment aux maux dont nous 
a sommes menacés , on n écoutera plus bientôt 
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oc ni pasteur, ni commandant, et on n'aura plus 
M de justice à espérer dans un parlement dont les 
« membres ne songeront plus qu'à mériter les 
« folles acclamations d'une populace effrénée, ou 
« qu'à éviter les avaoies qui les intimident. Les 
«r Jansénistes , qui ne sont pas ftibles dans cette 
a Province, porteront aisément les esprits a la sé* 
« dition ouverte. Y. £• aime Téglise, elle aime 
« l'état , elle aime la Provence en particulier ; 
« qu'elle soit donc touchée des malheurs qui les 

ic menacent J'oserais supplier Y.£« pour le bien 

« de la religion , attaquée manifestement dans la 
« personne du P. Girard, et pour l'intérêt public, 
« d'engager le roi à ordonner la révision de l'af- 

« Élire Rendez justice à tant d'innocens calom- 

<c niés , à des prélats insultés , à une société qui 
a est chère à l'église , et qui n aurait pas tant 
« d'ennemis» si elle Tétait moins. On diifame 
«t cette société d'une manière mille fois plus bor- 
« rible que dans les lettres provinciales. Enfin, 
« vengez les saints dont on a eu l'impiété de 
« noircir la réputation..... » 

Les rigueurs du pouvoir , sollicitées avec tant 
d'instance par l'évéque de Marseille, s'appesantirent 
d'abord sur Gastaud, avocat distingué du parle- 
ment d'Aix , dénoncé comme l'un des plus chauds 
partisans de La Cadière. Il fut exilé à Viviers et y 
mourut au bout de deux ans. On lui re&isa la 
sépulture ecclésiastique , et son corps fiit enterré 
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dans un champ proche un grand chemin. Quatre 
négocians de Marseille furent arrêtés pour queU 
qiies paroles indiscrètes. L'abbé de Caveyrac , qui 
se trouvait pour lors dans cette ville, et que Ton 
soupçonnait d'avoir Êdt sur le procès quelques yers 
satyriques , fut jeté dans les fers et transféré en- 
suite au château de son père , pour y rester pri- 
sonnier, la dame Mansel de Y olonne, dont Tépoux 
et le fils étaient conseillers au parlement , fut, par 
lettre de cachet, reléguée dans sa terre. Les JésuiteSi 
armés du crédit le plus redoutable^ obtinrent aiisst 

des lettres de cachet contre diz 'habitans de Tou- 
lon. 

Le ao février TOfficial de cette ville, sta* 
tuant sur le délit commun, prononça une sentence 

d'absolution contre le P. Girard. François de Vil- 
leneuve , évéque de Viviers , se fit gloire d'appeler 
auprès de lui ce jésuite fameux , qu'il accabla de 
bontés. <c Mon révérend père, lui écrivait-il, vous 
a n'avez pas oublié mes anciens sentimens d'es- 
« time^ de respect et de vénération pour vous. 
& Vos tribulations n*ont servi qu'à les augmenter, 
(c et en respectant les desseins de Dieu dans la 
« conduite qu'il a tenue à votre égard , votre état 
« m'a encore paru plus digne d*en vie que de com- 
a passion, parce que j'ai compris qu'une si grande 
« croix était en même temps la marque et l'occa- 
« sion de la plus haute vertu. Je ne doute pas , 
« mon révérend père , que vous n'ayez répondu 
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« aux vues de Dieu y toujours salutaires, quoique 
et dures en apparence , et je pense bien moins à 
a m'affliger avec vous de tout ce que Tinjustice 
V des hommes vous a fait souffrir , qu a vous fé- 
« liciter des profits que la foi et la grâce vous ont 
«r (ait tirer de vos soa{ïrances.i» Le P. Girard, reçu 
dans le palais épiscopal de Viviers , y fut caressé 
par ce prélat et honoré de toute sa confiance. Il 
ne quitta cette douce retraite qu'après le départ 
de Tévéque pour les états du Dauphiné, et se rendit 
à Lyon , où son provincial le rappela. Bientôt il 
reçut ordre de se retirer à Dôle , sa ville natale , où 
il termi^ sa carrière , le 4 juillet 1 7^3 , e/z odeur 
de sainteté , suivant la relation publiée à ce sujet 
par le préfet du collège des Jésuites. 

Au commencement de i ySo, la mort du premier 
président Lebret mit fia à toutes les persécutions 
qui pesaient sur les Jansénistes et sur ceux qui s'é- 
taient déclarés contre le P. Girard. De la Tour , 
nouveau cbef du parlement de Provence, était 
animé d'un esprit honorable de modération et de 
sagesse. H se mit en mouvement pour efïacer les 
tristes souvenirs d'une affaire trop célèbre, et ne 
voulut entrer en charge que sous les auspices d'une 
léconciliation désirée. Ses nobles voeux fiirent sa- 
tisfaits. Le cardinal de Heury, enûn sensible aux 
douceurs de la clémence et bien inspiré cette fois , 
lui accorda te rappel des exilés et la délivrance des 
prisonniers. 
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CHAPITRE XXXIV. 
1735 - 1763. 



L'£urope entière est troublée par la guerre. — Désastre de la 
France. — Combat naval de Toulon. — Les Français, après 
avoir obtenu quelques succès en Italie , repassent le Var. 

— Invasion des Autrichiens en Provence. — Leurs opér 
ratioiis nilitaines. — Us se rendent mahre d'nne grande 
partie de la Province. — Belle conduite de l*£Téque de 
Vence. — Arrivée du Maréchal de Belle-Isle , commandant 
l'armée française. — Cette armée reprend l'ofTcnsivc. — 
Triste position des Autrichiens. — Ils évacuent Ja Pro- 
vence. — Paix d'Aix-la-Chapelle. — Rupture entre l'An- 
gleterre et la France. — Glorieuse expédition de Minorque. 

— Pais générale. 



La paix régnait en finrope, lorsque l'empereur 
Charles VI, dernier prince de la maison d^Âutri- 

çhe, mourut au mois d'octobre 1740- Ce monar- 
que , à défaut d'en£sins mâles , avait institué pour 
son héritière universelle l'archiduchesse Marie- 
Thérèse, sa fille aînée , épouse de François de Lor- , 
raine, grand duc de Toscane, et il descendit au 
tombeau avec la ferme confiance que Tesécntion 
de ses dernières volontés ne rencontrerait aucun 
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obstacle. Marie-Thérèse se fondait sur le droit na- 
turel qui rappelait à Théritage Ue son père , sur 
une pragmatique-sanction qui confirmait ce droit, 
et sur la garantie de presque tontes les puissances 
de l'Europe. Mais dès que Charles VI eut rendu le 
dernier soujpiry plusieurs prétendans se montré* 
rent. Charles-Âlbert, électeur de Bavière , Augus- 
te III, électeur de Saxe et roi de Pologne, le roi 
d'Ëspagne Philippe Y , réclamèrent la succession 
en tout ou en partie. Un prince dont on parlait 
peu, mais dont le nom devait bientôt voler de 
bouche en bouche sous rimniortelie consécration 
du génie et de la gloire , Frédéric II , roi de Prusse, 
porta les premiers coups en s'emparant de la Si- 
lésie. Le &u de la guerre se rallumai çt l'Europe 
ébranlée retentit du bruit des armes. 

L'électeur de Bavière n'attendait, pour éclater, 
qu'un signal de la France. Mais le cardinal de 
Fleury ne voulait point dépouiller à main armée' 
une hMtière légitime que le gouvernement fran- 
çais avait déjà reconnue par un pacte solennel. 
La violation des traités troublait sa conscience et 
désolait sa vieillesse. 11 reculait devant une entre- 
prise qui lui semblait aussi hasardeuse qu'injuste. 
Le comte de Belle^Isle et son frère le chevalier, 
parvinrent à vaincre les scrupules du sage minis- 
tre. Fleury refusa toutefois défaire une guerre ou- 
verte. De Belle-ïsle fut envoyé à Francfort, au 
camp du roi de Prusse et à Dresde» pour négocier 
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en faveur de Charles- Albert de Bavière, qu*ôii Vou- 
lait élever à Tempire, et enrichir des dépouilles 
d'une maison si long-temps rivale de la France. Il 
s'entendit avec Frédéric et la cour de Saxe. Char- 
les-Albert reçut bientôt le titre de lieutenant-géné- 
ral des armées de Louis XY , et il entra fucilement 
en Autriche , tandis que l'impératrice Blarîe-Thé- 
rèse résistait à .peine au roi de Prusse. Ce prince , 
à la téte de Tarmée française et de vingt mille 
saxons , marcha ensuite vers Prague , s'en empara, 
s'y fit couronner roi de Bohême, et alla recevoir à 
Francfort la couronne impériale sous le nom de 
Charles YII. Avec moins d'énergie et de vertu, Ma- 
rie-Thérèse n'eût pas pu résister à tant d'ennemis 
ligués conltre elle. Mais c'était une femme forte et 
digne de porter le sceptre des Césars. Quand tout 
semble l'abandonner, la Hongrie devient son refuge. 
Elle reçoit dans cette contrée belliqueuse des mar-^ 
ques de dévouement admirable. L'enthousiasme 
public lai crée partout des défenseurs, ranime son 
espoir , relève ses affaires. L'Angleterre et la Hol- 
lande iui envoient des secours d'argent. Ses enne- 
mis n'agissent point de concert et se plaignent les 
uns des autres. L'empereur Charles VII éprouve à 
son tour des revers* Les armées françaises en Ba- 
vière et en Bohême s'a£Gsiiblissent de jour en jour, 
sans qu'il se donne une grande bataille. I^es Autri- 
chiens viennent assiéger Prague , au mois de dé- 
cembre 174a. liC comte de Bdle^-lsky nommé ma- 
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réchal de Franoei sauve le reste de Tarmée française 
, assiégée dans cette ville ^ et ramène treize mille 
hommes à Egra par une route détournée, au mi- 
lieu des glaces. Enfin la guerre est reportée du fond 
de l'Autriche au Rhin. 

Les Français semblaient brouillés avec la victoire; 
i'aunée suivante ib perdirent la bataille de Dettin- 
gen contre Georges H, roi d'Angleterre , par trop 
de précipitation et trop peu de discipline, c'est-à- 
dire, par une £aute du genre de celles qu'ils commi- 
rent ans journées funestes de Poitiers et d'Asdn- 
court. Marie-Thérèse fit la paix avec le roi de 
Prusse au prix de la Silésie. L'empereur Char- 
les VU n'avait plus d'états. Ses ressources étaient 
détruites. La France , si malheureusement engagée 
dans une querelle étrangère, gémissait sous le 
poids des humiliations et des disgrâces, tapidis qué 
les Anglais, menaçant ses colonies, promenaient 
sur toutes les mers leur pavillon dominateur. 

Le cardinal de Fleuiy termina sa carrière au mi- 
lieu de ces malheurs qu'il avait prévus, et Louis 
XV resta pendant toute Tannée 1743 dans une in- 
sensibilité léthargique. Ce monarque sentit enfin 
l'aiguillon de l'honneur, et le commencement de 

1744 ^ut employé à de grands préparatifis militai- 
res. . . 

Le roi de Sardaigne s'était uni avec Marie-Thé- 
ïèse. Mais il restait un allié précieux au cabinet 
de Versailles, c'était le roi d'£spagne. L'infant don 
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Carlos était maître du royaume des Deux-Siciles , 
et Ton destinait le Milanais et le Parmesan à don 
Philippe, son frère puiné. Ce dernier s'empara du 
duché de Savoie. £n même temps la France dé- 
ploya ses forces maritimes. 

Il y avait à Toulon une flotte de seise yaisseaux 
espagnols, qui avaient transportédes troupes et des 
munitions à don Philippeen Italie. lues canonniers, 
peu experts dans leur art, furent exercés pendant 
quatre mois. On les ût tirer au blanc en excitant 
leur émulation par des prix proposés. Quatone 
vaisseaux français , quatre frégates et trois brâlots 
se trouvaient aussi à Toulon , par les soins du 
cx>mte de Maurepas, ministre de la marine. L'es* 
cadre espagnole était commandée par don Joseph 
Navarro, et l'escadre française avait pour amiral 
le chevalier de Couru Bien que cet ofQcier fut âgé 
de quatre*vingts ans, la vieillesse n'enlevait rien à 
sa vigueur de corps et d'esprit. L'amiral anglais 
Matthews s'était établi en croisière devant Toulon 
avec quarante-cinq vaisseaux de ligne» cinq fré- 
gates et quatre brûlots. Le aa février 1744» les 
escac}rc$ combinées d'£spagne et de France sorti- 
rent du port 9 et s'avancèrent à l'aide d'une forte 
brise à la rencontre des ennemis, malgré leur in« 
fériorité. Matthews crut devoir engager l'action 
avant d'avoir rallié toutes ses forces, et Tune de 
ses divisions resta en arrière. Il tira an large pour 
se rendre maître du vent, et manœuvra avec tant 
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d'babileté qu'il parvint à rompre la ligne espagnole 

et à la séparer des vaisseaux français. Un combat 
furteax s'engagea entre cinq vaisseaux anglais et 
Famiral espagnol Bcyul Philippe de cent dix 
canons. Ce vaisseau souffrit beaucoup, niais il 
continua son héroïque résistance. Matthews vou* 
lut lancer un brûlot sur lui. Les vaisseaux qui de- 
vaient masquer l'approche de ce petit bâtiment 
manœuvrèrent fort mal, et le brûlot, mis à décou- 
vert devant £0 Rojral Philippe^ fut aussitôt fou- 
droyé et se vit près de couler-bas. Le capitaine de 
ce brûlot, furieux d'avoir manqué son coup, se 
fit sauteravec son équipage. Le chevalier de Court, 
s'étant enfin dégagé , arriva au secours des Es- 
pagnols, reprit un de leurs vaisseaux, et la nuit 
finit le combat. Matthews alla se réparer à Minoi^ 
que, et les deux flottes combinées gagnèrent Gar- 
thagène. L'amiral anglais, malgré les preuves de 
bravoure qu'il avait données, fiit puni de n'avoir 
pas vaincu. Une cour martiale le jugea incapable 
de servir. De Court , accusé par les Espagnols de 
ne leur avoir apporté qu'un secours trop tardif, fut 
relégué dans une de ses terres, et don Joseph 
Navarro s'attribua tout l'honneur de la bataille de 
Toulon. Au reste, la France et l'Espagne recueilli- 
rent les firuits de cette bataille navale. La Méditer- 
ranée fut libre pendant quelque temps , et les pro- 
visions dont avait besoin don Philippe purent 
aisément lui arriver des côtes de Provence. 
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D'après le- plan de campagne adopté par le cabi- 
net de Versailles , le prince de Gonti devait com- 
mander les Français dans les Alpes , et y seconder 
doo Philippe et les Espagnols ; le maréchal de Coi- 
gny , demeurer sur la défensive en Alsace , et hê 
hostilités principales être portées dans les Pays-Bas. 
Le maréchal de Noailles devait s'attacher au siège 
des places fortes , et le comte de Saxe en conyrir 
les opérations. Don Philippe et le prince de Conti 
se rendirent en Provence, où vingt mille espagnds 
ert vingt-mille français s'étaient réunis. Cette armée 
arriva sur les bords du Var le 16 du mois de mars , 
et le passa dans la journée du 1^' avril. Deux 
ponts volans , construits le 3 , Tun en het du vil- 
lage de Saint-Laurent, l'autre vis-à-vis d'Aspre- 
mont , favorisèrent le transport des bagages et de 
l'artillerie. Nice se rendit sans ixmibat , mais on 
fut obligé de perdre un temps précieux en atta* 
quant les châteaux de Yillefranche et de Montal- 
ban. Vers la fin de juillet on avait forcé tous les 
remparts du Hémont. Les retranchemens de Châ- 
teau-Dauphin furent emportés à leur tour. Enfin 
les Français et les Espagnols gagnèrent la bataille 
de Coni , sans pouvoir prendre la ville de ce nom 
qu'ils assiégeaient. 

£n même temps nos armes obtenaient dans la 
Flandre des succès admirables. Le 1 1 mai 1745 f 
la bataille de Fontenoy vint exalter notre orgueil 
national, et chez nous tout brilla d'espérance et 
de joie. 
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En Itatie on combattait encore avec acharne- 
ment. Le prince de Gonti n'y commandait plus les 
troupes françaises. Il était à la téte d'une armée 
qui couvrait TAlsace et menaçait TAUemagne. Le 
maréchal de Maillebois , son successeor à l'armée 
dltalie, descendit dans le Montferrat. Alexandrie, 
Tortone , Parme et Plaisance deviennent sa con- 
quête , avec l'aide des Espagnols.* Milan lui ouvre 
aussi ses portes. Mais la bataille de Plaisance , per- 
due le f 5 juin 17469 mina les-affiiires des Français 
et renversa' leur pouvoir. L'in&nt don Philippe , 
le maréchal de Maillebois, le marquis de Las Minas, 
général espagnol, firent tous leur retraite de Lom- 
i>ardie surGénea. Le maréchal de Maillebois avait 
à peine onze mille liommes, et le marquis de Las 
Minas n'en ramenait pas neuf mille. Les Autri- 
chiens , poursuivant ces fiiibles restes f une armée 
naguère si florissante , arrivèrent par la Polsévéra 
jusque devant Gènes , et s'établirent à San-Pier- 
d'Arena, tandis que la flotte anglaise de Matthews, 
qui parut dans le golfe en même temps qu'eux , 
menaçait la ville du coté de la mer. Les Français et 
les Espagnols , ne se croyant point en état de la 
défendre 9 Févacuèrent en désordre, et les Autri- 
chiens y entrèrent le 6 septembre , pendant que le 
roi de Sardaigne recouvrait son comté de Nice. Le 
marquis de Las Minas se sépara alors des Français 
et tourna vers la Savoie par le Dauphiné , car les 
Espagnols étaient toujours maîtres de ce duché, et 
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ils voulaient le conserver eu abandonnant le reste 
de leurs posseuions. Le 28 octobre, les Firançais 
parurent sur le Var et se retirèrent en Provence ^ 
manquant de tout , la moitié des officiers à pied, 
point d'approvisionnemens, point d^outils pour 
rompre les ponts , peu de vivres ; leur situation 
était déplorable. Don Philippe tomba dangereuse- 
ment malade à Arles f et le maréchal de Maillebois 
courut à Versailles accuser le marquis de Las Minas 
des malheurs de cette retraite. 

La puissance autrichienne 1 accablée en Flandre 
mais victorieuse dans les Alpes , résolut la con- 
quête delà Provence. Dix-huit bataillons des meUr 
leures troupes piémontaises se réunirent aux Autr^ 
chiens, et cette armée, forte de quarante mille 
hommes , fut placée sous les ordres du comte de 
Brown. Le 3o novembre 1 746 , elle passa le Var 
en six colonnes , sous la protection de la ûotte 
anglaise , et alla camper à Gagnes , à deux lieues 
d*Antibes, la droite appuyée au bois de Villeneuve, 
la gauche à la rivière du Loup. £lle demeura dans 
cette position jusqu'au six du mois de décembre, 
et se rapprocha ensuite d'Antibes, en appuyant la 
droite au village de fiiot, et la gauche au bois de 
Yaugrenier. Le même jour, le comte de Brown 
poussa un corps de troupes à la portée du Fort- 
Carré. Mais le commandant de ce fort ût un feu si vif, 
que les ennemis en abandonnèrént l'attaque. Le 19 
décembre; ils prirent la route de Grasse, dont ils 
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s'emparèrent sans coup férir et qu'ils mirent au 
piUage. Leur droite s'y appuyait , et leur gauche 
se trouvait à Cannes, où fut établi le quartier-gé- 
néral du comte de Brown , à deux grandes lieues 
d'AjBtibes et à une petite lieue de Tlte Sainte-Mar* 
guérite. 

Le i4» à une heure après midi, les Anglais 
commencèrent à bombarder le fort de cette tle , 
et dans la nuit du i4 au i5, ils firent une descente, 
au nombre de deux mille hommes. Comme la 
garnison ne consistait qu'en mi petit nombre d'in» 
valides, le commandant se rendit par capitulation 
avec les prisonniers d'état qu'il avait sous sa garde, 
et qui s étaient en vain flattés de leur dâivrance* • 
Cet offîder , la garnison et les prisonniers furent 
transportés à Marseille sur un vaisseau anglais, 
, Les babitaos de Vence voulaient abandonner 
leursit>yers ; mais Snriàn , leur digne évéque, les 
rassura, se mit à le\ir téte , attendit les généraux 
ennemis aux portes de la ville , et leur tint ce lan- 
gage : « Vous ne venez point Ssate la guerre au 
« citoyen , mais au soldat. Le Dieu des armées dé- 
fic Cidera qui doit être vainqueur. JVIais Thumanité 
c des princes que vous serves ne vous permetpas 
« de maltraiter des hommes désarmés. » Le véné* 
rable prélat conduisit dans son palais les généraux 
autrichiens et acheva de les subjuguer par ses no- 
bles manières. Un aide-de-camp ayant eu l'indis- 
crétion de lui demander combien il faudrait de 
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temps à l'armée autrichienne pour aller jusqu'à 
Lyon f Surian lui répondit aussilèt : « Je sais bien, 
« Monsieur » le temps qu'il me £eiut pour me ren- 
te dre dans cette ville ; mais je ne saurais estimer 
c celui qu'il fsiudrait à une armée qui aurait à 
« combattre les troupes du roi mon maître. » 

Le X9 du même mois de décembre , les ennemis 
commeiBcèrent à bombarder Autibes, et ouvrirent 
en même temps la tranchée. Le gouverneur de cette 
place ût bonne contenance et se défendit avec vi- 
gueur. C'était le brigadier d'infiinterie Josepb-Da* 
vid comte de Sade , seigneur d'Ayguières. Quelle 
joie pour les ennemis , s'ils se rendaient maîtres 
d'Aotibés i Quel triomphe pour eux , et surtout 
pour la marine anghise, s'ils pouvaient s'emparer 
de Marseille et de Toulon l 

Louis XV jeta les yeux sur le maréchal de Bdle- 
laie, pour sauver cette belle partie de son royau* 
me I et ce maréchal fut envoyé en Provence, mais 
sans argent et sans soldats. £n arrivant à Aix , 
. il ne vit que du découragement et de la désola- 
tion ; des miliciens effrayés ; des débris de régi- 
mens sans discipline, qui s'amchaientle foin et la 
paille; les dierank mouraient fiiutede nourriture. 
Les ennemis avaient tout rançonné , tout dévoré, 
du Var àla rivière d'Argens et à la Durance. 

Chose digne de remarque ! Bien que les combats 
se multipliassent alors , il ne se formait point de 
ces talens militaires que Theureux Louis XIY avait 
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VUS se produire en foule sous son règne. Le ma- 
réchal de Belle-Isle n'était pas un grand capitaine^ 
mais il avait un esprit d'ordre et beaucoup d'acti- 
vité, n entendait assez bien h guerre de surprises 
et de chicane. Ses soins paternels rendirent le cou- 
rage à des troupes accablées de honte , de misère 
et de lassitude. Les ressources manquaient; les- 
dangers devenaient tous les jours plus pressans. 
Le maréchal eut beaucoup de peine à emprunter 
en son nom cinquante mille écos , pour subvenir 
aux plus urgents besoins. Il fut obligé de remplir 
lui-même lesfonctions d'intendant et de munition-, 
saire. Sur ces entreftites , le gouvernement lui 
envoya quelques bataillons , et le marquis de Las 
Minas vint le joindre avec un renfort d'Espagnols, 
par ordre du npuveauroid'Ëspagne, Ferdinand VI, 
qui venait de succéder à Philippe V , son père. De 
Belle-Isle empêcha l'ennemi de se rendre maître 
de Castellane , de Draguignan et de Brignoles. En- 
suite il se renferma dans un camp retranché aux 
environs du Puget, pour couvrir les approches de 
Toulon. Le i®^ décembre , le quartier général des 
Impériaux était à Fréjus. Une bataille paraissait 
imminente , lorsque le soulèvement des Génois 
changea subitement la face des aftaires. 

Les Autrichiens usaient avec rigueur du droit de 
la victoire. Le 5 décembre de la même année 1746, 
ils conduisaient au travers des rues de Gènes un 
des mortiers qu'ik avaient tiréa de l'arsenal de 
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cette ville, pour s'en servir dans leur expédition 
de Provence. La voûte d^m souterrain qui se trou- 
vait au-d€tssous d'une rue creva sous le poids , 
et le mortier resta engagé au milieu des ruines. 
Les Autrichiens, le bAton en main , voulurent for* 
cer le peuple à Teo retirer avec des cordes. Un de 
leurs capitaines ayant frappé un jeune homme 
qui ne s'empressait pas assez , celui«^ rdeva une 
pierre et la lança contre les soldats. Ce fut le si- 
gnal d'une explosion générale. Le peuple Génois, 
dont la patience était poussée à bout, s'assembla , 
, s emut f s'arma de tout ce qu'il put trouver , se 
leva en masse contre ses tyrans. Les AutrichienSi 
partout écrasés par une pluie de pierres qui tom- 
bait sur eux des toits et des fenêtres, se laissèrent 
repousser jusque horsdela ville, et quelques jours 
après ils évacuèrent en désordre les états de Gènes. 
Le tocsin sonnait dans tous les villages des vallées, 
et les paysans se ruaient partout sur les fuyards. 

Cette révolution mémorable priva le comte de 
Brown d'un secours nécessaire , car son armée , 
maîtresse d'une partie de la Provence, avait jusque 
là tiré de Gènes tontes ses provisions. L'hiver dé- 
ployait ses rigueurs. Les pluies etles neiges dégra- 
daient les chemins. Les Autrichiens, harceléssans 
relâche par des détachemens français ét par des 
bandes de paysans provençaux , éprouvaient des 
difûailtés sans nombre pour communiquer d'une 
position à l'autre. Bien que les Anglais domi- 
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liassent toujours sur la mer , les Tents orageux 
s'opposaient à Farri^ée des convois. Les chevaux 
manquaient de nourriture. La cavalerie se trouva 
presque entièrenient démontée , et une épidémie 
cruelle vint bientôt exercer les plus affreux ravages 
dans raruiée des Impériaux. Les soldats tombaient 
malades par centaines. On les transportait en delà du 
Yaryetles hôpitaux militaires se trouvaient telle- 
ment encombrés , qu'il fallut recourir à l'hospita- 
lité des habitans du comté de Nice. 

Au commencement de janvier 1747 f tout était 
préparé en Provence pour punir l'ennemi de sa 
téméraire invasion. Le maréchal de Belle-Isle, ayant 
complété son organisation militaire , se trouvait 
à la téte de soixante bataillons pleins d'ardeur et 
de vingt-deux escadrons bien équippés. Il fit lever 
le siège d'Antibes que Ton bombardait depuis 
vingt-neuf jours y et l'ile Sainte*Marguerite fut re- 
prise. Le comte de Brown, jugeant que sa position 
était dangereuse , prit le parti prudent de se reti- 
rer y laissant une forte arrière-garde sous les or- 
dres du général de Nehaus. Tandis qu'une des co- 
lonnes françaises poursuivait les Impériaux sur la 
route de FËstérel , le maréchal de Belle-Isle se jeta 
sur leur arrière-garde avec la majeure partie de ses 
forces. Le combat de CasteUane , quoique vive- 
ment disputé par les Impériaux , se termina pour 
eux par une déroute complète. Le général de 
Nehaus ^ grièvement blessé en chargeant à la téte 
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de ses grenadiers , remit le commandement au 
marquis d'Ormea. Cet offîcier parvint à rallier les 
fiiyards et soutint une retraite difficile en &ee des 
Français vainqueurs. L'armée autrichienne repassa 
entièrement le Yar le 12 avril 1747* 

Les Autrichiens, aidés des Piémontaisy mena- 
çaient Gènes en sortant de Provence. Cette répu- 
blique était aux abois » nui secours n'y pouvait 
arriver que par mer , et la flotte anglaise croisait 
encore sur les côtes. Louis XV fit d'abord tenir au 
sénat un million par un petit navire qui échappa 
aux croisières ennemies. Les galères de Toulon et 
de Marseille partirent chargées d'environ six mille 
hommes. Mes relâchèrent en Corse et à Monaco, 
à cause d'une tempête et surtout de la flotte an* 
glaise. Cette flotte prit six bâtimens qui portaient 
mille soldats. Le reste entra dans Gênes et y fit re- 
naître l'espérance. La ville cependant était serrée 
de près par les Piémontais , maîtres des environs^ 
par les Anglais qui bloquaient son port^ par les 
Autrichiens qui arrivaient en foule pour fondre 
sur elle. Il fellait., pour la sauver , que le maréchal 
de Belle-Isle descendit en Italie. Ce maréchal , re- 
prenant l'offensive , passa le Var dans la nuit du 
4 au 5 juin 1 747 9 envahit le comté de Hioe 9 em- 
porta le fort de Montalban ; puis , se portant dans 
leDauphiné, il crut pouvoir franchir le col de 
Fenestrelles et d'Exilés. Cette entreprise était ha- 
sardeuse. "Vingt-un bataillons piémontais atlen- 
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dftient les Français derrière des retranchemens de . 
pierres et de bois , garnis d'une artillerie formida- 
ble. Le' 19 juillet y les Français attaquèrent ces pa- 
lissades sous un feu meurtrier, et en forent re- 
poussés après un carnage horrible. Des régimens 
entiers perdirent tous leurs ofûciers , et la retraite 
se fit sur Briançon. 

Au milieu de ces- vicissitudes, l'empereur Char- 
les VII mourut, et l'illustre Marie-Thérèse, après 
avoir été sur le pcnnt de perdre tous ses états hé- 
réditaires, eut la gloire de fonder la maison im- 
périale d' Autriche Lorraine. Louis XV, en rempor* 
tant des victoires dans les Pays-Bas , avait offert 
généreusement la paix et on l'avait opiniàtrément 
refusée. Mais on la demanda en voyant Maestricht 
vivement pressé par ses armes et la Hollande me- 
nacée d'une invasion. Le 18 octobre i74B,la paix 
fnt enfin conclue à Aix-la-Chapelle. Le roi de 
France ne voulut garder aucune de ses conquêtes. 
U se contenta d'assurer Parme , Plaisance et Gùas- 
talla à Tinfant don Philippe son gendre, et le 
royaume des Deux-Siciles à don Carlos , de réta- 
blir le duc de Modène son allié et la république de 
Gènes dans tous leurs droits. Frédéric II conservà 
la Silésie. Le roi de Sardaigne obtint de nouveaux 
domaines dans le Milanais. Toutes les puissances 
reconnnrent Marie-Thérèse. La France garantit 
l'ordre de succession réglé en laveur de la maison 
de Hanovre, et s'obligea de ne point souffrir sur 

IF. ao 
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ses terres les princes de la maison de Stoart. « Ja- 
« mais l'Europe, dit Voltaire (i), ne vit luire de 

« plus beaux jours que depuis la paix d*Aix-la- 
« Chapelle jusques vers Tan 1765. Le commerce 
« florissait ; les beaux-arts étaient partout en 
K honneur. On voyait entre toutes les nations une 
« correspondance mutuelle. L'Europe ressemblait 
« à une grande famille réunie après ses di£fé- 
« rends. » 

Ce repos fut troublé par Tambition de la re- 
muante Angleterre 9 qui voulut s'étendre sur le 
Canada appartenant à la France. La cour de Ver- 
sailles se plaignit, et la négociation traîna en lon- 
gueur. En 1755, l'Angleterre fit attaquer les vais- 
seaux français sans déclaration de guerre , et 
Louis XY fut obligé de prendre les armes. 

On vit alors un changement complet dans le 
système politique de l'Europe. Le roi de Prusse, 
auparavant allié de la France, se ligue avec les An- 
glais; TAutriche se rapproche de la France dont 
die était l'ennemie depuis deux siècles; la Suède 
se trouve alliée de TAutriche qu'elle avait combat- 
tue depuis Gustave; l'Espagne » la Sardaigne, la 
Hollande gardent une neutralité parfaite. 

Les coQimencemens de la guerre furent glorieux 
pour la France. Tandis que les Anglais , battus 
vere le Caiiada, craignaient une invasion chez eux, 

(i) OiiT. ehéycliap. xxxi. 
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ils ne songeaient pas à l'île de Minorque qui leur 
avait été si utile pendant la guerre de la sucoessioD 
à'EAfûgae. La possession de cette conquête leur 
était plus importante que Gibraltar qui n'est point 
un port, et leur donnait l'empire de laMéditena* 
née. Louis XV résolut d*y envoyer le maréchal de 
Richelieu avec trente mille hommes, escortés par 
une escadre placée sous les ordres du marquis de 
la GaUssonnière le meilleur maHn fiançais de l'é- 
poque. Ces troupes se réunirent en Provence. Les 
ports de Marseille et de Toulon s'animèrent d'une 
vie nouveUe. Tout y éuii en mouvement. Le génie 
de la guerre , y respirant à Taise, déployait une 
activité bruyante et féconde. Les négocians mar- 
seillais rivaUsèrent de patriotisme et s'imposèrent 
des sacrifices pour mieux assurer le succès d'une 
expédition qui devait leur procurer tant d'avan* 
tages. 

La flotte française sortit des ites d'Hyères le 
10 avril 1756. £Ue était composée de douze vais* 
seaux de ligne , de cinq frégates et de cent dn* 
quante bâtimens de transport. Une violente tem- 
pête la dispersa dès le premier jour , mais les 
vaisseaux parvinrent à se rallier à la vue de Minor- 
que. L'armée y débarqua sans obstacle le 17, et 
s'empara de la ville de Ciutadella, ainsi que de celle 
deMahon, que les Anglais abandonnèrent pour 
aUer s'enfermer dans le fort Saint-Philippe; Le ao 
mai, le marquis de la GalisSonnière battit une 
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flotte anglaise de quatorze vaisseaux de ligne et 
parvint à lui fermer l'entrée du port de Mahon. Le 
!i8 du môis suivamt, le maréchal de Richelieu em- 
porta d assaut la citadelle. Le port de Mahon et 
lile entière se trouvèrent au pouvoir îles Français, 
et k garnison Anglaise fut transportée à Gibraltar. 

La marine française était devenue formidable y 
et les Anglais humiliés cessèrent d'insulter les cô- 
tes de Provence. Mais des jours de grandeur se 
levèrent encore pour eux et le sceptre des mers 
retomba dans leurs mains. La France, prodiguant 
son sang et ses trésors dans cette guerre dite de 
sept ans, fit des prodiges de vaillance, et malgré 
ses malheurs ne fut entamée nulle part. Il n'en fut 
pas ainsi de ses possessions coloniales. Elle perdit 
tour-à-tour dans les Indes , en Afrique et en- Amé- 
rique ces établissemens commerdaux dont on a 
trop vanté les avantages. 

Cependant le cabinet de Versailles avait formé 
le hardi projet d'attaquer l'Angleterre au sein de 
son empire. Deux armées, l'une en Bretagne , sous 
le duc d'Aiguillon , l'autre à Dunkerque sous 
Chevert, la menaçaient d'une descente. L'amiral 
de la Clue, commandant l'escadre de Toulon, 
forte de douze vaisseaux de ligne et de trois fré- 
gates , devait joindre à Brest le maréchal de 
Conflans , qui avait vingt-un vaisseaux SOUS ses 
ordres. Mais bientôt le commodore Boys et l'ami- 
ral Eswke déconcertèrent telte entreprise en blo- 
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quant Diinkerque et Brest , tandis que Boscawen , 
autre amiral Anglais, vînt bloquer le port de Tou- 
lon. Boscawen se retira peut-être à dessein , et 
de La Ciue sortit avec sa flotte. G>maie il serrait 
la cote de Barbarie et avait déjà dépassé les rivages 
de Ceuta , cinq de ses vaisseaux et ses trois frégates 
se séparèrent du reste de l'escadre , et le lende- 
main i 17 août 1759 f Boscawen s'offrit en bataille 
avec quatorze vaisseaux , près de Lagos et du cap 
Saint-Vincent. Ce combat était trop inégal pour 
que le succès pût être un moment douteux. Dans 
cette journée &tale , trois iraisseaux français furent 
priSy deux brylés sur la cote et les deux autres se 
sauvèrent à Lisbonne. Un nouveau désastre acca- 
bla la marine française. Le ao novembre de la 
même année , Tescadre du maréchal de ConÛans 
fut battue par célle de Tamiral Hawke. Les finances 
étaient dans la plus déplorable détresse. Le com- 
merce se trouvait ruiné. La querelle des princes 
n'en fut pas moins opiniâtre , et il y eut encore en 
Allemagnje une multitude innombrable de combats 
qui ne firent qu'ajouter aux malheurs des peuples 
accablés de fatigue, de souffrances et d'épuise- 
ment. Enfin, au mois de février 1763, la paix fut 
signée- entre toutes les puissances belligérantes. 
Cette paix était bien honteuse pour la France; mais 
elle en avait un si pressant besoin^ qu'elle regarda 
ceux qui la conclurent comme des bienfiiiteurs 
dignes de tout son amour. 
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CHAPITRE XXXV. 

175&-1773. 



Continuation do la hutc entre le pouvoir séculier cl l'autorLlé 
ecclésiastique. — Clameurs générales contre les Jésuites.— 
Banqueroute du P. LavaletLe. — La plupart des pariemens 
du royaume entament des poursuites contre l'institut de 
Loyola* — Portrait de Ripert de Monclar , proeuieur-gé* 
Qéral au parlement d*Aiz. — Poursuites dirigées par ce 
pat lement contre les Jésuites du ressort. — Inddehs dtyera, 
— Intrigues de la minorité du parlement. — Réquisitoire 
du procureur général. — Un arrêt prononce la suppression 
définitive des Jésuites. — Malheureux acharnement àm 
corps judiciaires contre les proscrits. — Louis XV met un 
terme à ces persécutions. — La discorde déchire le sein du 
parlement de Provence. — Arrêt contre plusieurs de ses 
membres. — Le roi casse cet arrêt. — La cour de France 
s'empare de la ville d*ATignon et du CSnmtafc-VeiHtiisiik •-^ 
^eu après elle les restitue au pape. 1 



AjfAVT la guerre de sept ans , de même que pen- 
dant le cours de cette guerre funeste , les querelles 
religieuses agitèrent rintérieurde la Fraucei con- 
damnée à subir le joug de toutes les humiliations et 
de toutes les sottises humaines. La lutte continuait 
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entre ledergé et ksparlemensdtt royaume, entre la 
difldplineeoclésiastiqne et la juridiction séculière , 
parce que ces deux puissances rivales n'avaient ja- 
mais eu desbornesbien marquées. Cbose afifUgean- 
tel le christianisme, qui s'était annoncé au monde 
commeune loi suprême d'harmonie et de bonheur, 
s'était VU| depuis sa naissance, déchiré par la discor- 
de^ et plus souvent pour des sujets futiles que pour 
des causes importantes; tant il est vrai queles meil- 
leures choses se défigu r eut et se co r ro m peu t touj ou rs 
au contact de nos misérables fragilités, au soufQe 
empoisonné de nos passions mauvaises ! Machault, 
contrôleur-géq^rai des finances , cédant à l'esprit 
philosophique qui envahissait le gouvernement 
lui-même, avait jeté Feffroi dans le dergé, en lui 
demandant un état détaillé de tous ses biens , afin 
que le roi pût voir ce que cet ordre devait à l'état 
et Ton crut à la prochaine suppression des plus 
riches monastères. Le cabinet de Versailles, effrayé 
sans doute par les murmurjes d'uii corps >i p^is- 
sant , abandonna son entreprise. Belsunce occu- 
pait encore le siège èpiscopal de Marseille. Affai- 
bli par l'âge, d'ailleurs dir^é par m }<^^VLiip 
nommé Lemaire , ce n'était plus ce pasteur héroï- 
que , brûlant des saintes flammes de la charité 
chrétienne. C'était un homme de parti , c'était un 
vieillard altier , opiniâtre , vindicatif , un prêtre 
qui troublait par ses emportemens la paix du 
sanctuaire. U osa écrire au contrôleur-général : 
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« 

« Ne nous mettez pas dans la nécessité de désobéir 
« à Dieu ou au roi. Vous savez lequel des deux 
« aurait la préférence* » Cette lettre dénoncée au 
parlement de Paris , .fut brûlée par la main, du 
bourreau. 

L'orage se déclarait contre les Jésuites a^ec une 

violence inouïe j et leur puissance touchait à son 
terme. Des cris accusateurs , des haines implaca- 
bles ne cessaientde les poursuivre. IlsvoyaientréQ» 
nîs contre eux des jansénistes jaloux , des philoso- 
phes ardensy une jeunesse enthousiaste, incrédule 
et frivole , toute une génération qu'ils avaient eux- 
mêmes élevée. Malheureusement pour eux , leur 
nom se trouvait attaché à des crimes atroces^ parce 
que la compagnie avait toujours compté de -véri- 
tables fanatiques parmi un grand nombre d'hom- 
mes éclairés. On leur reprochait aussi des maxi- 
mes horribles contenues dans quelques-uns de 
leurs livres ; mais il est juste de dire que ces livres 
peu connus avaient été publiés par des jésuites 
étrangers , et que la grande majorité des jésuites 
français ne les avouait point. Au fait les Jésuites , 
commele commun des hommes, n'avaient pu se ga- 
rantir de ce fiinestje esprit de vertige et d'orgueil 
qu'enfantent la jouissance d^nne longue prospérité 
et rhabitude d'une domination adroite. C'était là 
leur principal tort , et c^est celui qu'on pardonne 
le moins. 

Lorsque tout se réunissait pour avertir les Jé- 
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suites des périls qui les menaçaient ^ lorsquie tout 

leur imposait la loi de la prévoyance , de la mo- 
dération et de la sagesse , ils fournirent à leurs en- 
nemis Toccasion et les moyens de les perdre. Un 
membre de leur ordre , le P. Ija^alette , visiteur- 
généi al et préfet apostolique des missions établies 
à la Martinique , y iesait un vaste commerce et ré» 
pandait dans l'Europeentière son papier , qui avait 
un grand crédit. En 1755 , les Anglais s'emparè* 
rent de plusieurs de ses navires adressés aux frères 
lâoncy et Gouffre , qiû tenaient à Marseille une 
maison considérable de banque. Dans Tattente de 
deux, millions de marchandises, ils avaient accepté 
pour quinze cent mille francs de lettres de change. 
Ils déposèrent leur bilan le 19 février 1756, et La- 
valette lui-même , après avoir demandé en vain 
des secours au général de son ordre et aux jésuites 
négocians qui correspondaient avec lui déclara 
une faillite de plus de trois millions. Les banquiers 
marseillais jie purent croire que les Jésuites se 
refuseraient à des sacrifices pour sauver Thonneur 
de leur compagnie et pour éviter des poursuites 
judiciaires; mais ces religieux n'offrirent qu'une 
satis&ction dérisoire. H parut une multitude de 
créanciers qui firent retentir les tribunaux, de leurs 
plaintes. Les Jésuites obtinrent des lettres-patentes 
qui renvoyèrent par devant la grand'chambre du 
parlement de Paris toutes les contestations sur ce 
poiut. Comme ils ne voulaient point se recounai- 
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trç solidaires des engagemens du P. Lavalette , ils 
prétendaient que celui-ci avait violé les règles de 

leur institut eo se livrant au commerce. a£h bien! 
c montrez-nous donc ces règles , répondirent les 
« magistrats. Qu'ils paraissent enfin au grand jour 
« ces statuts mystérieux, si bien cachés depuis deux 
« siècles aux regards des rois et des peuples ; » et 
le 17 avril 1761 il intervint un arrêt qui ordon- 
nait que les constitutions de la compagnie de Jésus 
seraient déposées au greffe , pour y subir un exa- 
men. Le 8 mai suivant la grand*chambrè renditnn 
autre arrêt qui condamnait le général des Jésuites, 
et en sa personne la société , au paiement des 
quinze cent mille francs des lettres de change et 
des intérêts de droit , aux dépens et à cinquante 
mille francs dédommages intérêts en faveur de la 
maison de Marseille. Enfin le 6 août 1 76a , le par» 
lement de Paris rendit Tarrèt qui condamnait l'ins- 
titut des jésuites , les sécularisait et prononçait 
la vente de leurs biens. 

La plupart des parlemens du royaume entamé» 
rent des poursuites çontre les jésuites de leur res- 
sort, lie 6 mars 176a j lesgens du roi du parlement 
d'Aix se présentèrent aux chambres assemblées. 
De Castillon , avocat-général requit la communi- 
cation et le dépôt des statuts du fiimeux ordre de 
Loyola. Audience tenante , le parlement , malgré la 
vive opposition de quelques-uns de ses membres , 
fit droit à 06 réquisitoire soutenu avec autant d& 
modération que de logique. 
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Les jésuites éttbiis à Aix apportèrent aussitôt 
leurs constitutions au greffe de la cour ; mais 
quelques jours après , ils obtinrent de Ixmis XV 
un édit qui suspendait les poursuitescommencées, 
et paraissait même conserver à la société une exis- 
tence légale* 

Le procnreur^générai était œ Ripert de Mon- 
clar, qui a laissé si belle renommée dans les fastes 
de la magistrature provençale. De Monclar avait 
un sens droit et fin, une intelligence élevée, une 
mémoire excellente, et, à ces heureux dons de la 
nature, il joignait l'amour du travail et des études 
fortes. InÊitigable dans la recherche des textes , 
il puisait la science aux bonnes sources, et il 
amassait des trésors d'érudition consciencieuse (i). 
Nul ne sut mieux régler l'emploi du temps, ce 
temps qui nous emporte dans sa course rapide. 
Nul ne sut mieux tirer profit de tout ce qui orne 
rame, forme le jugement, agrandit les facultés 
de notre être. La justice était pour lui un véritable 
sacerdoce, et il savait qu'il lui faut le calme, la 
méditation , le silence. Il savait que, pour former 
ses orades, elle a besoin de s'élever, indépendante 
et pure , au-dessus de cette atmosphère grossière 

(i) De Mondar «st Ynaem d on ouvjv^ inr 
CemM Fmmtmu Getoo'vnge, écrit avec une rare Mgaôtô > est le 
frait d*excellentef recherches historiqaes. On le trouTC à la hihlio* 
thèqae d^Aix et A ccUe de ManeSIle. 
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dans laqadle s'agitent tant de passions désordon- 
nées , tant d'intérêts rivaux, tant de faiblesses et 
de vices. ÛeMonclar, noble dans son langage, sé- 
vère dans ses mcears, avait l'ambition de bien 
dire et de bien faire . La gravité de son caractère 
notait rien à la simplicité de ses manières affa- 
bles , el toujours ii conserva cette élégance , ce 
bon ton , ce goût par&it , cette poKleisse exqoise 
qui fesaient le charme et Téclat de la haute so- 
dété française au i8® siècle. Les hommes en place 
sont naturellement portés à exagérer l'importance 
de leur position officielle. Surtout les magistrats 
chargés de la vindicte publique ne se laissent que 
trop souvent entraîner par la chakar de leur zèle 
et par leurs habitudes de sévérité. De Mbndar 
paya-t-il ce tribut déplorable ? Ne s egara-t-il ja- 
mais dans ses voies ? C'est ce que l'on ne saurait 
' assurer. Mais il n'est permis à personne de révo- 
quer en doute la pureté de ses intentions , son 
dévoûment au prince et au pays ; mais l'on peut 
dire en toute confiance qu'il fut toujours fidèle au 
culte de l'honneur. De Monclar cédait à Tempire 
des sentimens reUgienz, et il aimait le christia- 
nisme, bien que la direction de ses études ne lui 
eût pas permis d'en approfondir les dogmes. 
C'était 9 chez lui, la seule chose où l'instinct d'une 
foi sincère remplaçait le raisonnement philoso- 
phique , et il croyait pouvoir honorer sans honte 
une religion qui avait reçu les hommages de îïçw- 
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ton» de LeibnitZy de Bossue! et dePascaL Du reste il 
était étranger à tout esprit de coterie, de corpo- 
ration et de secte. Tel était le magistrat qui se 
levait plein d'ardeur pour combattre les Jésuites ; 
tel était le redoutable organe du ministère public 
qui allait les presser de sa dialectique et de sou 
éloquence. 

De Mondar ne s'opposa pas à renr^istroment 
de Tédit qui suspendait les poursuites, mais il 
n'en persévéra pas moins à demander que les 
constitutions des Jésuites âissent examinées avant 
que le parlement prît aucone déterminatian dé- 
finitive. 

La cour accueillit ce réquisitoire et aux audien- 
ces du' aS mai , du 3 et du 4 juin 1 762, le procuf- 
reur-général se livra lui-même , avec des dévelop- 
pemens étendus^ à l'examen des statuts de Loyola. 
L'arrêt du parlement , en date du 5 juin et con- 
forme aux conclusions du chef du parquet, or- 
donna que l'appel comme d'abus interjeté par le 
ministère puÛic serait notifié au provincial des 
Jésuites, pour y défendre , si bon lui semblait , et 
à cet effet on renvoya le jugement après la Saint- 
£emy. Cet arrêt enjoignit ensuite au provincial et 
aiux supérieurs des diverses maisons du ressort de 
communiquer tous les livres et documens relatifs 
au régime de l'ordre. H leur fit provisoirement 
défense de recevoir de nouveaux sujets, suspendit 
tous les exercices religieux et scolastiques y or» 
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ilouna la dispersion des élèves et plaça tous les 
membres de Finstitut sous la juridiction de for^ 
dinaire , c est-à-dirc, sous le pouvoir direct des 
prélats diocésains. Enfia, Tarrét prononça la sé- 
questration de tous les biens meubles et immeu- 
bles des Jésuites , et nomma les conseillers de 
Boades et de Boutassy iils pour en assurer l'exé- 
cution en présence du procureur-général. 

L'arrêt provisoire du 5 juin, qui semblait pré- 
juger rarrét définitif, ne fut rendu qu'à la suite 
d'une vive discussion , et à la simple majorité de 
▼ingt-K^uatre voix contre vingt-deux. Cette mino- 
rité imposante à la tête de laquelle on remarquait 
les présidensBoyer-d'ÉguilleSy de Coriolis, d'Ës- 
pinouse, de Gueidaû et d'Ëntrecasteanx fit tons 
ses efforts pour détourner les coups qui se diri- 
geaient contre les Jésuites , et se plaignit avee 
amertume de la violation des formes protectrices. 
Dix-neuf membres de cette minorité adressèrent 
collectivement leurs réclamations au chancelier ^ 
et la mésintelligence devint plus prononcée à me» 
sure que l'on avança dans le cours de la procé- 
dure. 

U ne paraissait pas que les jésuites fussent dis- 
posés à se défendre. Cependant M* Mottet , leur 
procureur , se présenta à Taudience du 4 octobre 
176a j non pas, il est vrai , pour fournir des jus- 
tifications, mais seulement pour demander un 
délai de huitaine. La cour remit la cause à trois 
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jours , et ce dtiai étant expiré , Mottet se pré- 
senta encore pour obtenir une nouvelle remise , 
en motivant sa demande sur Timpossibilité où 
étaient les Jésuites de trouver des défenseurs. 
Un autre arrêt porta ajournement de la cause au 
12 novembre pour dernier délai. Le procureur- 
général voulut constater si les avocats avaient^ en 
effet f refusé leur ministère aux Jésuites. Sur sa 
demande Tordre s'assembla , et bientôt Ton eut la 
preuve que ces religieux ne s'étaient adressés que 
depuis peu de jours à Gueyroard , lequel les avait 
priés de l'en excuser, parce qu'il se tenait éloigné 
du barreau ; à Julien qui avait fait la même ré- 
ponse ; k Siméon père et à Leclerc qui donnaient 
pour motif de leur refus lenombre de leurs affiiires. 
Il fut prouvé que les Jésuites étaient loin d'avoir 
épuisé la liste des défenseurs que le barreau d'Aix 
pouvait convenablement leur offrir. Néanmoins , 
Ripert de Monciar engagea Siméon père à se 
charger de la défense des accusés^ et Siméon céda 
& ses instances. 

Sur ces entrefaites , la minorité du parlement 
obtint une victoire qui la combla de joie , mais 
qui ne lui procura pas de grands avantages. A sa 
prière, le roi signa, le 22 octobre 1762 , des lettres- 
patentes qui ordonnaient la suspension indéfinie 
de l'af&dre des^ Jésuites, et en même temps exi- 
geaient la communication des motifs de l'arrêt du 
5 juin y et de plusieurs arrêts postérieurs rendus 
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sur des incidens divers. Conforméulent aux con- 
clusions du procureur-général 9 la cour enregistra 
ces lettres-patentes. Toutefois voulant concilier son 
obéissance au souverain , avec le sentiment de sa 
propre dignité , elle nomma le premier présidât 
de la Tour , le président de Saint-Vinoens , les 
conseillers de Gallifet , de Ballon , de Lubières et 
de Lauris pour aOer dévoiler à Louis XY les in* 
trigues de la minorité, et surtout celles du préâdent 
Boyer-d'Éguilies, qui en était le membre le plus 
actif. lie Boi dispensa cette députation de se ren- 
dre à Paris et déclara qu'il lui suffisait de connaître 
les motifs des décisions rendues par le parlement. 
De Monclar fit un mémoire sur ce point et le con- 
seiller de Galliftt fiit diargé de le porter aux pieds 
du trône. 

L'illustre procureur-général ne négligea rien 
pour justifier la majorité parlementaire ^ et puis il 
traça d'une main vigoureuse le tableau Yéridtque 
des cabales ennemies. 

« U £illut 9 disait-il au roi, il Mut suppléer par 
« des intrigues à la faiblesse du parti. C'est le 
a point capital de la morale pratique de la société 
« des Jésuites , d'employer, toute sorte de moyens 
a pour son accroissement , et à plus forte raison 
a pour la conservation de son existence. 

« Sire, il est nécessaire que Votre Majesté sache 
« d'où nait cette force invisible qui rend la société 
a redoutable. 
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ce La direction dévoile aux Jésuites l'intérieur 
« de toutes les familles. Si quelqu'une leur refuse 
c sa confiance» dk ne leur échappe pas. Des do- 
a mcstiques affidés se font un devoir de trahir 
« leurs maîtres. Rien n'est caché pour la société, 
c Ses regards pénètrent partout. ËUe sonnait les 
ce divers intérêts , les espérances y les craintes , les 
a caractères, les passions, les liaisons, les inimitiés; 
« et «oit qu'elle veuille nuire ou serrir, sa politique 
< s'arrange sur toutes ces connaissances. 

(c On captive des esprits iaibles sous le joug 
« d'une snperstitiou commode qui calme les ter» 

reurs , sans combattre les penchans. On allume 
ce des imaginations vives par le fanatisme qui croit 
ff avoir le mérite de toutes les vertus , sans autre 
« effort que le soin ardent de persécuter ceux 
a dont la société veut faire des victimes. 

c Ces ressorts ainsi préparés peuvent &ire mou- 
a voir les plus grandes machines. Un fils est me- 
« nacé par son père de l'exhédération. Un mariage 
cr est Êût ou rompu au gré de la société. £ile 
« dicte ou révoque les testamens dans un pays où 
a la faculté de disposer est illimitée. Elle met la 
« paix ou ie trouble dans les familles. Plusieurs 
« aapirans sont tenus en échec par Tattente de la 
« succession d'un collatéral. Une épouse soumise 
« à un directeur indulgent, impérieuse au sein 

de ses foyers domestiques, séduit ou tourmente 
« un époux. Un créancier devient fecile ou împî- 

JF. ai 
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« toyable. La société distribue les biens et les 
« maux. Les menaces et les promesses sont encore 
« aujourd'hui employées. £Ue est redoutable 
« dans le sein même du malheur. Elle se dit im- 
tf mortelle. Sa reconnaissance et sa . vengeance 
a jpeuvent opérer à chaque instant , ou attendre 
« la postérité 

« Avant. que le jour de l'audience soit arrivé, 
« six mois se seront écoulés depuis l'assignation , 
« et plus d*un an et demi depuis la naissance de • 
a cette affaire. Ce n'est point dans l'intérieur du 
« tribunal , c'est à la face de l'univers , qae la 
« cause sera agitée. Rien ne sera précipité. Les 
« plaidoyers respectifs seront un corps complet 
a,. pour l'attaque et pour la défense. J'ose assurer 
d à Y. M. que la vérité sera mise dans tout son 
t( jour. Ma fidélité lui en répond , et mon honneur 
« à la nation entière. 

« Rome 9 votre dergé , vos peuples , toute l'Eu* 
« rope auront les yeux sur nous. Sire, Votre 
«c Majesté tiendra la balance au-dessus de nos têtes 
« pour juger nos justices. Mais je crois<pouvoir 
« présager que ces courriers infatigables , qui 
« veulent être à la fois juges dans le tribunal et 
« âgens des Jésuites à la Gour , n'auront plus la 
« même audace (i) » 

Ce dernier trait tombait de tout sou poicib sur 

« « 

(r) Reoneildes pièoei dn procès, p. s, g, jo, 94. 
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les magistrats dis^idens qui avaient obtenu , par 
leurs voyag;e$ multipliés et par leurs démarches 
actives, les lettres-patentes du 5 juin, lesquelles, 
comme on va le voir, furent bien stériles pour 
eux. Le conseiller de Gallifet n'avait pas perdu 
uii instant pour s'acquitter de la mission dont le 












r — - — 1 — - wwvvautMBuivii son cours. 

Le jour de l'audience allait enfin se lever. C'était, 
comme je l'ai dit, le 3 janvier 1763. Ce jonr là 
M« Mottet, comparaissant à la barre, antionça 
que bien que ses cliens eussent pris la résolution 
de se défendre, ils se trouvaient forcés de s'en 
abstenir , parce que le provincial résidant à Dole 
n'avait point envoyé les pièces nécessaires à l'avocat 
Siméon, et s'était renfermé dans un silence absolu, 
au lieu de répondre ans prières dte Jésuites Aix. 
La cause fut définitivement remise au lendemain. 
A cette audience solennelle, le premier président 
donna la parole au procureur-général, après avoir 
fait consuter que les accusés n'étaient pas présens, 
malgré tous les efforts qu'avait fait la justice pour 
leur donner des moyens de défensè. 

« Messieurs, ditRipert de Moncîar, j'accuse 
« les lois et la morale d'un ordre célèbre, qui a 
« étendu son crédit et sa puissance dans le» quatre 
« parties du monde , qui a gouverné les rois et 
« les peuples , qui a su s'attirer des éloges de la 
« part des papes et gagner la confiance d'une in- 
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« finité éfêqoes , qui a défenda Téglise par de 
« smm écrite , qui a produit de» martyrs et des 

<c saints. 

Serait*«e que, par une de ces révolutions qui 
« sontinéfitaWesdamlccouwdesdMifles humai- 
« nés , cet ordre tombant en décadence aurait 
« corrompu ses voies? Non, Messieurs, le régime 
« que faltaqne fut loojour* à peu près k même j 
« les lois que je croîs dèfoâr réfiérer àvotre cen- 
c. sure sont presque aussi anciennes que Ta fon- 
f cblioD; la morale dont Je me plains se découvre 
« dans les premiers écriffain» de k société } tous 
c les abus qui excitent mon ministère sont nés 
m avec dbr Le» accusations datent d'aussi loin. 
« Chaque année de se» annales nous fait roir des 
« flétrissures humiliantes et des monumen» glo- 
« rieâx , deftsuffrage» honorables et des censures 

« accablante». 

« Quel étrange phénomène! Après plus de demt 

« siècles d'expérience , c'est encore un problème 
« de savoir si cette société est née pour Védkûca- 
« tion ou pour la destruction. U Sorbonne avaU 
« décidé cette question contre elle en 1 556 , c'est- 
« à-dire , de» sa naissance. II n?y a presque point 
« d'avis mitoyen. Les tins vwent les Jésuites au- 
« teursde tout bien , les autres de tous maux. Us 
«c ont des adorateurs et un plus grand nombre 
« d'ennemis. En général la haine ^ toujours pour- 
a suivi cette congrégation vouée à tous les actes 
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« de charité qui peuvent attirer ramour et la vé- 
c nération des peapies. 

« Comment se peut-il que, dniis le sein du ehrie- 
« tianisme , une sociuté d'hommes justes etbien« 
4c i^stunSf consacrés au salut des âmes, au secours 
m du proobain f à i*exeroice de toutes les vertus , 
a soit constamment diffamée depuis deux siècles? 
« C'est , ditpoo f 1 ouvrage de 1 enfer qui la redoute 
« ^ qui se venge, U y aurait du frnatisme k se 
« contenter d'une [Pareille solution. D'autre part, 
« comment suj^ser qu'un corps religieux ait 
« conspiré pour détruire révangile et la morale ? 
a Ce sont des tableaux opposés qu'on nous pré» 

<c Sans 9e déclarer entre ces^deux ^stèoiea» on 

« peut dire qu'un ordre religieux n'a point rem- 
« pU l'ot^et de SQQ iustitution , lorsque sa répu* 
« tatioQ est éqniwoque* 11 y a plus de scandale 
« dans les soupçons qu'il ne peut y avoir d'édifi- 
P cation dans les csuvres. 11 n'est nullement 
« nécessaire qu'une congrégation quelconque 
«c existe dans l'église. Il est nécefssaire , si elle 
«c existe, quelle répande la bonne odeur de Jésus- 
«' Christ y et qu'elle ne soil suspecte ni dans sa 
« foi ni dans sa morale* 

a Vainement répondrait-^ que les Jésuites 
« ne doivent point éireresponsaUes <ie l'injustice 
« des hommes. La réputation permanente n'est 
« point l'eilet du hasard i h vertu la fixe. La 
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« calomnie échoue contre une conduite qui n'est 
a jamais démentie. Chaque particulier est teaa de 
« n*étre point suspect 4 ses concitoyens. Un ordre 
a religieux Test encore plus. 

.« Les témoignages qui sont en leur faveur ne 
ff détruisent point l'objection , ils donnent lieu 
a d'en faire une seconde sur les inconvéniens de 
« TopposlUon extrême que la société entretient 
tt dans les esprits. Ce partage est un mal dans Tor- 
« dre politique. Il a produit de tous les temps 
c( des divisions intestines. Le bien que les Jésui- - 
« tes peuvent fidre , et qui est au moins douteux, 
a ne balance pas l'inconvénient certain de la fer- 
« mentation qu'ils occasionent. Si les jugemens 
« sinistres sur leur compte étaient universeUe- 
« ment adoptés , la société serait moins dange- 
« reuse ; elle tomberait dans l'impuissance et le 
« mépris. La diversité d'opinions lui fournit des 
« motifs et des moyens de vengeance. 

. c La dernière ressource est de pubUer que ses 
« adversaires ont toujours été des jaloux , des en* 
« vieux , des libertins, des novateurs, des fauteurs 
« de l'hérésie et de l'irréligion. La vertu , la piété 
« n'ont point 'garanti de ces imputaftions les hom- 
« mes les plus illustres. C'est une espèce de néces» 
«c sité pour les Jésuites de noircir ceux qui décrivent 
<< kur morale. On prétend qu'elle les j autorise , 
« et; leur conduite justifie ce reproche. Ceux-ci 
n supportant avec peine d'être dépeints comme 
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a jaloux, y uovateurs ou athées , il e&t impossible 
< jdeisoaserver k paix et les Jésuites ; il fout choi- 

« sir. 

« Il me semble que sur cet exposé seul et avant 
'« todte discussion des fsiits^la raison porte k 
« croire qu'il doit y avoir dans celte société le plus 
« étrange alliage du bien et du mal. C'est le sort 
« dç Inhumanité que ce mélange se trouve dans les 
«'actions et les motifs des particuliers. Il ne doit 
a point se glisser dans les lois , et surtout dans 
« celles d*qn corps régulier qui rapporte tout à 
« Dieu. Les plus* saintes lois n'empêchent pas 
« toujours le mal , mais si la législation est elle- 
« méme -videuse I les passions qu'elle favorise 

n'auront plus de frein. 

« L'orguèil , l'esprit d'indépendance , l'ambi- 
« tion , la soif des'accroitre, sont des fléaux dans 
« un ordre religieux , plus redoutables encore 

« que la volupté et la mollesse. Leurs . ravages 

c sont plus étendus etplus nuisibles à'iatranquil- 
« }ité publique. 

« Ces ressorts dangereux sont mis en usage par 
« l'institut de la société , dans l'objet de procurer 
« ]^us efficacemept le bien universel. On a remué 
« des sources bourbeuses pour faire jaillir des 
a fontaines d'eau vive. 

« Les Jésuites ne sont ni des anges , ni des dé* 
« mons. Ce sont des hommes que le zèle et l'en- 
tf thousiasme ont réunis dans un £itix ^stème de 
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« religion. Or , comme toutes les institutions dé- 
a ctinent avec le temps , il n'est rien de pire dans 
« la nature que la corroption d'un £eiux système 
a de religion. Le fanatisme fait aisément alliance 
c avec Tambition qu'il confond avec le zèle. La 
a bonne foi diminue inseosiUemeni > l'ambition 
« aufimente , et l'orgueil est plus crimiael. 

<c Un ordre austère et contemplatif, qui se oor- 
« rompt dans le velacbemenl de ia disdpbiief de- 
« vient un poids inutile, mais peu inquiétant |Nnir 
« Tétat. Un ordre , qui a pris pour objet de diri- 
M ger loutes lésâmes et de douiiner partout pour 
« la gloiM de Dieu , se corrompt dans les y/kne» 
« de l'esprit ; il en devient plus formidable. Le 
« premier tombe dans la moMease et la iéduu^e j 
« le second dans une «convolaion d'iningiies et de 
« projets ambitieux : telle est l'histoire delaso* 
« ciéfeé. 

« Je prouverai que ses lois constitutives sont 

tt essentiellement répugnantes aux maximes de l'é- 
c glise gallicane , directement opposées au véràta* 
« ble esprit de la religion, inadmissibles dams tonte 

«f société civile, et qu'elles ont été la source de cette 
« morale qui a scandalisé et e£frayé runivers(i ). » 
DeMondar employa planeurs miicmacÊ an dé* 

veloppement de son réquisitoire, beau monument 
d'iérudition f d'<éloqufinne ^ de digipJilé. arrêt 

(i) Recueil des pièces <lu procès. 



Digitized by Google 



DE nuyVBNCE. 320 

du a8 janvier de la même anoée^reoduà une forte 
majorité, le parlement d'AÎK imNMmça k mippm* 
sion définitive des Jésuites , comme Tavaient déjà 
fait celui de Paris et plusieurs autres du royaume. 
La compagnie de Jésus fin ensuite diasséed'Ëspa* 
gne , des Deux-Sîcîles , de Parme , de Malte , de 
presque tous les pays qu'elle avait ÊEitigués du 
poids de sa puissance* Onaueodait decette com* 
pagnle une résistance phia énergique , mais cBt 
ne montra dans sa chute que de Tirrésolution et 
de la ÊûUesse^ et fut loin de soutenir sa vieitte ré- 
putation d'habileté. 

Les grands corps judiciaires firent un malheu- 
reux abus de la victoire. £o s'acbaroant sur les 
proscrits , ils donnèrent à penser que la paamon 
et non pas la justice avait dicté leurs sentences. On 

n'épargna aucune persécution à des hommes qui 
s'étaient consacrés «vec ^dqœ socoès à Ja caiv 
rière de l'enseignement public , k des vieillafds 
respectables par leurs travaux littéraires ou scien* 
tifiques. On leur défenditde vivre en oommiui et 
l'on se réserva d'accorder k chacun d'eux de Aiblea 
secours alimentaires, eu leur imposant la tyranni- 
que (Obligation de dédarery sous lafoi du serment^ 
qu'ils abjuraient comme abominable un institut 
qu'ils avaient embrassé comme saint. Louis XV 
mit sagement un terme à ces tortures de la cons- 
cience. Son édit (i) confirma la dissolution de fai 



(i) Du »6 noTemlire 1764* 
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société de Jésus en France j et permit néanmoins 
à ceux qui la composaient d*y vivre en particuliers 

sous l'autorité des lois. 

. Durant le- procès des Jésuites , plusieurs mem- 
bres du parlement de Provence j livrés à l'empor- 
tement d'une opposition ardente , avaient excité 
rindignation de la majorité de leurs collègues par 
la publication de plusieurs* mémoires -que cette 
majorité regarda comme injurieux. La compagnie 
avait réservé contre eux des poursuites criminelles, 
el> soir k plainte de Tavocat-général de Castillon, 
ces poursuites furent suivies avec rigueur dès que 
Tarrét définitif du 28 janvier eut été rendu. Les 
accusés étaient le président Boyer-d'Éguilles , le 
oonseiller-clerc de Montvallôn , les conseillers de 
Montvallon père, de Montvallôn fils aîné, de 
Goriolis., de Beaurecueil, de Mirabeau, de Jou- 
ques, de la Ganorgue et de Gharleval. Trois seule- 
ment , de Montvallon père et fils , et de la Ganor- 
gue ^ se présentèrent devant les cbambres assem- 
blées pour s y défendre^ et le procès fut instruit 
par contumace contre tous les autres. Le 17 mai 
1763 y le parlement condamna le président d'Éguil- 
les à être banni du royaume à perpétuité, et l'abbé 
de Montvallon à être exilé de la province pendant 
vingt années ; déclara les conseillers de Coriolis , 
de Beaurecueil , de Mirabeau , de Jouques , de 
Montvallon père et de Montvallon fils incapables 
d exercer aucune ionction de magistrature , et or- 
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donna qu'ils seraient rayés de ]a liste des officiers 
de la Cour. Quant aux conseillers de la Canorgue 
et' de Charievàl, ik furent interdits de leurs char- 
ges pendant le terme de quinze ans. Ces décisions 
bien , rigoureuses' avaient un air de ressemblance 

• 

avecles Inspiratîons de la irengeanoe et de l» haine, 
et comme elles étaient rendues par une. majorité 
qui se constituait juge dans sa propre, cause ^ ieftles 
lésaient mal à voir. Aussi le roi en<:8on conseil 
cassa l'arrêt du parlement d'Aix, adoucit la peine 
prononcée contre le président d'Éguilles , et réba« 
bilita sans restriction les antres magistrats. Le pape 
Clément XIII, opiniâtre défenseur des Jésuites, 
s'était mis en état d'hostilité contre tous les états 
qui aTBienjt aboli.rinstitut de ces rdîgieux , et U 
Toolnt faire le premier essai de ses foudres sur un 
petit souverain , don Ferdinand de Bourbon , duc 
de Parme , lequel avait restreint les droits exercés 
par le Saint-Siège sur les bénéfices et les affaires 
ecclésiastiques de ses trois duchés. Clément XIII 
revendiqua encontre Parme et Plaisance comme un 
domaine, de l'église. Le duc de Choisenl engagea 
Louis XV à venger l'outrage que recevait sa mai- 
son ^ çt lui représenta la nécessité de réprimer l'ar- 
rogance pontificale..L'ordre &t aussitôt donné dfs 
se saisir d'Avignon et du Comtat-Venaissin. L'alié- 
nation d'un domaine de la couronne avait toujours 
été considérée par tous les parlemens comme con- 
traire aux lois fondamentales du royaume, et lors- 
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que les rois de France reprenaient les terres papa- 
liBs c'était en Tertn d'un amt do parlemeol de 
Provenee. Le cabinet de Versaines jugea qu'il fid- 
Uit ikire valoir le dernier arrêt de ce parlenieot 
qui réunit en i6S8 Avignon et le Gomtat à la oou- 
roone. Ot arrêt n'avait point été apédalement 
révoqué , et il fut mis à exécution comme subsis* 
tant dan& toute sa forœ. 

Le 9 juin 17689 le paifenrànt d'Aix nomma 
pour commissaires le premier président de la 
Tour y les conseillers de Boutassy, de Ballon , de 
St.-Jolien, de Meyronnel Saint-Marc , Leblanc. 
Yentabren, deLubières, de Lauris, duBourguet, 
de Raoossety et le procureor^énéral de Monclar. 
Lo f I du même mois 9 le comte de Roche- 
chouart, commandant de la province, se fit sui- 
vre de ces commissaires et de quelques troupes , 
se présenta, de la part du roi, devant la ville 
d'Avignon , alla droit au vice-légat qui gouvernait 
au nom du pape, et lui dit selon l'ancien protocole 
usité sous Louis XJV : « Monsieup, le rai m'or* 
« donne de remettre Avignon en sa main , et vous 
« ^tes prié de vous retirer. » Les commissaires 
du parlement de Provence firent publier Tarrét 
de réunion , en même temps toutes les doehes 
sonnèrent, le peuple fit des feux de joie. On com- 
mença dès ce jour à insérer dans tous les actes 
publics: tt Régnant souverain prince Louis , par 
<c la grâce de Dieu , XV du nom , roi de France et 
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« de Na^nre, comte de Provence , del^ ville 

« d'Avignon et du Comtat-Venaissin. » 

Mais le roi| indécis et faible , s'effrayait de ce 
qu'il avait osé, et semblait chercher l'occasion de 
satisfaire le Saint-Siège , sans nuire à sa politique, 
sans compromettre son honneur et sans blesser 
son amour-propre. Cette occasion ne se fit pas at- 
tendre. L'inflexible Clément XIII mourut bientôt, 
et son successeur Ganganelli, qui prit le nom de 
Cléme»t XIV , eat à cœur de suivre des maximes 
plus conciKantes. Le ministère français lui offrit 
la restitution d'Avignon et du Comtat-Venaissin 
pour prix d'un bref qui supprimerait L'institut des 
Jésuites. Clément XIV rendit ce bref le la juillet 
i^^Sy et la conr de Versailles tint fidèlement sa 
promesse. Les philosophes se réjouirent de voir 
le Siège pontifical sacrifier un ordre religieux qui 
l'avait si bien soutenu par ses principes ultramoii- 
tains et par ses dogmes d'obéissance passive. 
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CHAPITRE XXXVI. 
1771 - 1787. 



RérofaitioB dans U mtgistrttare. — Ëxii des membm de 
l'ancien |»ar]enient d*Aix. — Le noa^mQ fiarlement invo- 
qoe en Tain la clémence roy^e en fayeur des exilés. 
Bloit de Louis XY. — Loais XYI , son soocessenr , rétablit 

les parlemens et le peuple d'Aix se livre à des transports de 
' joie. — Coup d'œil sur la situation du pavs. — Langue 
provençale. — Académies d'Arles et de Marseille. — Pro- 
vençaux dbtingués dans la carrière des lettres , des sciences 
et des arts. ^ Impositions publiques. — Commerce des 
grains. — Uonveinent ooomieroial.et industriel. — Diver- 
ses améliorations sociales. — Dispositions morales et carac- 
tère de l'époque. Signes précurseurs de la révolution. 



Le parlement de Paris ^ par son esprit d*opposi* 
tion perpétuelle , avait fatigué la patience du sou- 
verain , et le peuple ne pouvait rien gagner dans 
la lutte inégale d'une pédante aristocratie de robe 
contre un gouvernement qui, en recourant à la for- 
ce, croyait faire usage d'un droit. Le parlement per- 
dit le plus ferme de ses appuis par la disgrâce du 
duc de Choiseuly et le chancelier de Maupeou con- 
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çut le projet de changer tonte Tadmiiiistratioti de 
la jùstioe dans' le royacrme , projet utile eC hardi 

qu il sut mener à bonne fin, grâce aux lumières du 
siè€le. Maupeou> réalisant les espérances des vr&is 
amis dupl*ogrès socialy abolit l'opprobre de lâTé- 
Dalité des charges de judicature et le scandale des 
épices.£a I77i9.1eparlementde Paris et la plupart 
des p^rlemens de province furent supprimés. On 
les remplaça par de nouvelles compagnies sous lé 
titre de Conseils Stq>érieurs , et les nombreux ad* 
yersaires du diancelier crurent foire une excellente' 
plaisanterie en donnant à ces compagnies le nom 
de Parleinens Maupeou f comme si la magistra- 
ture qui venait de tuer Calas , le ehevalier de • la 
Barre et le comte de Lalli eût dû laisser quelques 
regrets. 

Le comte de Rochechouart^ commandant en 

Provence, et Lenoir, maître des requêtes, avaient 
été commis à l'exécution de Tédit royal qui rem-, 
plaçait le parlement d'Aix par-la cour des comptes 
de la même ville. Le i*' octobre 1771, ces deux 
commissaires se rendirent au palais de justice et y 
furent reçus sans aucune cérémonie. Après s'être' 
placés au-dessiis du doyen dans les chambres as- 
semblées, ils ârent enregistrer Téditde suppres- 
sion , par très^exprès commandement du roi, A 
l'issue de cette séance , tous les magistrats , sans 
exception , reçurent une lettre de cachet qui les 
exilait dans leurs terres, et ne leur laissait que qua- 
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ninta-huit heiirM pour quitter b viUe (i). Le mê- 
me jour y les oommnsmàm àn roi installèrent la 
compagnie nouvelle que présidait le marquis d'Air 
berUs. Trois meaibres de la conrdes oomptes re- 
fusèrent d'entrer dans ce parlement et de recueil- 
lir les dépouilles des vaincus. Tous les autres virent 
avec joie leur changement de position. 

Le nouveau sénat provençal , signalant son déhvît 
par une démarche bien généreuse, invoqua la clé- 
mence royale en faveur des parlementaires exilés 
dont il occupait le siège. Trois jours après son 
installation , il écrivit à Louis XV : « Sire , votre 
a parlement, en joignant à Thommage de son 
c respect les témoignages des peuples dont il est 
«c en ce moment l'interprète , ne peut justifier le 
«c choix de votre majesté qu'en remplissant les 
« devoirs qu!il lui impose. Tant que les officiers 
* qui composent aujourd'hui votre cour ont vu 
a les principes de notre législation suprême atta- 
« qués par.de nouveaux systèmes , ils ont cru dé- 
« fendre les lois fondamentales qui , pour assurer 
« la liberté des peuples, ont assuré au roi la toute 
« puissance. Aujourd'hui , Sire , que l'étendue de 
« votre pouvoir doit vous effrayer vous-même, vo- 
ce tre parlement , en reconnaissant qu'il n'est dé- 

(i) Ce fut pendaut l'exil du pai lcment , et au commencement de 
1773 , que le procureur-général de MoacUr mourut dans sa terre, 
à Saiat'Satuniia» do diocèse d'Apt. 
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positaire que de votre balance et Don de votre 
scq>trey en annonçant à vos peuples qnelear vo- 

lonté ne peut jamais arrêter la vôtre , consacre- 
ra ses veilles à vous faire sans cesse apercevoir 
les véritables bornes par lesquelles Dieu même 
a circonscrit l'autorité la plus absolue qu'il ait 
donnée à un homme sur ses semblables. I^s sys- 
tèmes s'écroulent » les prétentions s'oublient , 
chaque siècle a ses chimères ; il reste entre les 
rois et les peuples une loi sacrée , éternelle , 
inaltérable ; et cette loi est la justice. Ce que 
Dieu a défendu à l'homme ne sera jamais per- 
mis aux souverains. Tout est réglé par la nature ; 
nous tenons nos droits de notre destination ^ et 
il n'est point d'ordre humain qui puisse l'inter- 
vertir. 

u Lies rois nous doivent ce que Dieu leur or- 
donne. C'est, Sire, dans ce code immuable, c'est 
dans votre conscience, c'est dans la nôtre, c'est 
dans celle de l'univers que nous trouverons les 
lois fondamentales de toutes les sociétés , les 
règles sur lesquelles les hommes n'ont disputé 
que lorsqu'ils les ont méconnues , et qu'ils eus- 
sent dû chercher, non dans les archives de 
l'histoire qui n'atteste que le règne dés passions, 
mais dans la raison, dans rhumanité , dans la 
justice. Nous sommes , Sire , vos officiers, et vos 
magistrats; vous êtes le magistrat et le repré- 
sentant de Dieu même. 

IF. aa 
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<f Ce double titre fait remonter vos devoirs et 
« les nôtres à une source commune. C'est en ne 
« la perdant point de vue que nous seconderons 
a les plans de votre sagesse. Et quelle foule d'o- 
<K bligations ils présentent dans ce moment à nos 
« regards étonnés ! Vous voulez, Sire, que nous 
« devenions les interprètes de» vœux de votre 
a peuple. Il en est un que nous nous hâtons de 
« porter aux pieds .de votre trône. La Provence , 
« en applaudissant à vos bien&its, n'oublie point 
« qu'elle perd des citoyens utiles. Elle a mainte- 
« nant les yeux sur nous , et semble nof s dire : 
« Ministres de la justice du meilleur des Rois, 
a soyez - le encore du plus tendre des pères. 
«c Vous avez parlé, Sire ^ et vos volontés n'ont es- 
te suyé aucune contradiction. Pourquoi &ut-il que 
« des ordres rigoureux aient été à côté d'une lé- 
a gislation bienfaisante et utile ? Votre justice n'a 
« point voulu punir; et la paix, la tranquillisé , 
ff Tharmonie qui accompagnent nos premiers pas 
<c dans la nouvelle carrière qui nous est ouverte, 
<t annoncent que votre prudence même n'avait pas 
« d'obstacles à écarter. Votre bonté nous entend , 
« car tout ce qui intéresse votre cœur n'a pas be- 
« soin d'être développé pour £iiresur lui l'impres- 
« sion la plus vive. Quant à votre parlement, Sire, 
« il est obligé de faire taire en ce moment l'en- 
« thousiasme de la reconnaissance pour ne s'oc- 
« cuper que de la sévérité de ses devoirs ^ et c*est 
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a par sa constance à les suivre qu'il doit répondre 
« à vos bontés et s'en rendre encore plus digne. » 

Ge langage y inspiré par tine grande noblesse de 
sentimensy sanctionnait le despotisme des rois, 
eh lui donnant line source divine; mais, après 
tout 9 il ne fesait que rappeler les principes qui 
servaient de base à la monarchie française essen- 
tiellement absolue, puisqu'aucune institution na- 
tionale ne servait de contrepoids à la puissance 
royale libre dans tous ses caprices. Les prières des 
membres de la cour souveraine ne furent pas ac- 
cueillies, et Texil des anciens magistrats dura au- 
tant que l'existence des nouveaux. 

Mais cet exil eut bientôt une 'fin. Louis XV 
mourut le 10 mai 1774» Louis XVI son succes- 
seur, dirigé par le comte de Maurepas, rétablit les 
parlemens vers la fin de la même année. Les mem- 
bres de Fancien parlement de Provence rentrèrent 
dans la ville d'Aix, aux acclamations du peuple, 
car le peuple s'était pris de haine pour le parle- 
ment Maupeou dont il méconnaissait les avantages, 
tant Taveuglait Tesprit d'opposition à un ministre 
décrié. Le roi de la Bazocbe, entouré de ses offi- 
ciers, suivit les magistrats lorsqu'ils se rendirent 
au palais pour y reprendre leurs fonctions. Le 
commandant de Rochechonart et le conseiller-d'é- 
tat de Marville furent chargés par le roi de faire 
solenndlement l'ouverture de cette séance \ dans 
laquelle les députés des diverses juridictions et 
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des principales commiinaulés de la province vin- 
reot offrir à la compagnie les témoignages de la 
satis&ction publique. Au milieu des réjouissances, 
un filou s'étant glissé dans la foule fut pris en 
flagrant délit. On allait le conduire en prison , 
lorsque le peuple demanda sa liberté pour ne pas 
troubler la joie d'un si beau jour par les larmes 
d*un malheureux. Cette prière désarma la justice. 

Avant de raconter les événemens qui vont sui- 
vre , qu'il me soit permis de jeter un coup d'œil 
rapide sur la situation du pays. 

Bien que trois siècles se fussent écoulés depuis 
la réunion de la Provence à la monarcbie française, 
cette province se regardait encore comme indé- 
pendante et distincte du reste de la France. £lle 
continuait d'avoir Tallure d'un pays libre. L'idiome 
français était , il est vrai , le seul officiel , le seul 
que Ton pût employer dans les tribunaux | dans 
les administrations publiques , dans les actes no- 
tariés, dans tous les documens civils. Mais hors 
de là il n avait qu'une existence insignifiante, et il 
était à peu près inconnu dans les bourgs et dans 
les campagnes. La langue provençale, par une 
longue prise de possession, dominait sans partage 
aux foyers domestiques et se trouvait sans concur- 
rence dans toutes les affiiires de la vie sociale. La 
plupart du temps les hommes le plus haut placés 
ne fesaient pas emploi d'un autre langage dans 
' leurs rapports avec leurs égaux et leurs subordon- 
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nés. Tant il est vrai que le langage d*un peuple long* 
temps indépendant est l'œuvre lapins vivace entre 
toutes les œuvres humaines. Quand ce peuple a 
perdu sa physionomie, son caractère et ses mœurs, 
quand il ne reste rien de ses institutions anciennes^ 
sa langue se montre seule au milieu des ruines épar» 
ses. Elle vit, elle règne encore comme pour saluer 
une dernière fois la nationalité évanouie. 

Les académies de province ne pouvaient pas 
rendre de grands services à la littérature, aux arts, 
et aux sciences ; mais elles pouvaient contribuer à 
répandre le goût et l'usage de la langue française. 
Considérées sous ce point de vue , elles avaient une 
utilité incontestable. £n 1668, quelques gentils- 
hommes arlésiens formèrent une société de beaux 
esprits érigée en académie royale par lettres-pa- 
tentes de Louis XIV. Cette compagnie eut vingt 
membres originaires et babitans de la ville d* Arles. 
Le roi lui donna des privilèges étendus et voulut 
eù outre qu'elle eût toujours pour protecteur un 
des membres de l'Académie Française. Le nombre 
des académiciens d'Arles fut un peu plus tard porté 
à trente , puis à quarante , mais il ÊiIIait toujours 
qu'ils fussent nobles. Ces littérateurs de mauvais 
aloi ne savaient pas apparemment que dans la ré- 
publique des lettres les rangs sont distribués selon 
le mérite et jamais selon la naissance. L'académie 
d*Arles fut la seule société de ce genre qui admit 
des femmes dans son sein ^ et madame DeshouUè- 
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res fut une de ses correspondantes. Vers la fin du 
règne de Louis XIV , la guerre éloigna des occu- 
pations littéraires une grande partie de la noblesse 
arlésienne. Les assemblées acadéaiiques devinrent 
insensiblement moins nombreuses ^ et enûn elles 
cessèrent entièrement. 

L'académie d'Arles avait terminé sa courte car- 
rière sans bruit et sans éclat , lorsque quelques 
habitans de Marseille , amis des lettres , voulurent 
à leur tour former une académie. Durant la peste 
de 1720 y ils se réunissaient dans la maison de 
campagne de Tabbé de Porrade , l'un d'eux; mais 
cette compagnie ne parut sur la scène publique et 
n'eut une existence légale qu'en 1726. I-.e nombre 
des membres résidans fut alors porté k vingt, et 
il y eut un pareil nombre d'associés (i). Un gen- 
tilhomme de Tarascon , établi à Marseille depuis 
sa jeunesse et nommé Chalamond de la Yisclède , 
était Famé de tous ses travaux. H avait publié plu« 
sieurs ouvrages médiocres qui sont oubliés aujour- 
d'hui , bien qu'ils aient été couronnés par l'aca- 
démie française et par diverses académies du 
royaume. 

Mais d'auti^ provençaux , plus favorisés de la 
nature, brillèrent d'un éclat plus vif, et il en est 
parmi eux dont le nom ne peut pas périr. Provence 

(i) Le noalbsee des «cadémicieiift de ManetUe fat angmenté pins 
tard. 
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iDgénieuse, sois toujours ûère de tes eniàns. Je ne 
sache pas qu'une autre province de France puisse 

mettre au grand jour plus de richesses intellec- 
tuelles ! 

Moréri consacra sa vie à la composition de son 

dictionnaire, qui servit de guide à Bayle pour faire 
le sien. £xpilij fut proclamé de son vivant le plus 
laborieux , le plus exact et le plus utile de tous les 
hommes de lettres qui ont écrit sur la géographie. 
Pagi fit des progrès remarquables dans Tétude de 
l'histoire ; il releva les erreurs chronologiques des 
annales de Baronius , et nul ne marcha d'un pas 
plus ferme dans le dédale obscur où des savans 
recommandâmes s'étaient égarés. Toumefort se 
rendit célèbre dans Tétude de la botanique, science 
également cultivée avec autant d'ardeur que de 
succès par Plumier , et par les médecins Garidel 
et Darluc (i). Le P. FenîUée (a) alla dans le Levant 
avec Jacques Cassini, déterminer la position de 
plusieurs villes et d'un grand nombre de ports. Le 
succès de ce voyage lui inspira le désir de &ire des 
observations du même genre en Amérique. Rien 
de ce qui touche à l'astronomie, à la physique ^ à 
l'histoire naturelle et à la géographie n'échappa à 
ses in&tigables recherches, et l'on peut dire en 

(i) Moréri naquit k Bargemont, Expllly à Saint-Remy, Pagi à 
Rognes , Toumefort à Alx , Garidel dan» La même Yille , Plumier à 
Marseille , et Darlac à Grimaud, 

(a) De Maae, prêt de Forcalqitier. 
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toute vérité que c'est un des voyageurs qui ont le 
plus contribué à l'avancement de ces sciences dont 

il avait Tenthousiasme. 

Le nom de d'IIozier rappelle l'étude du blason 
et de la généalogie, étude qui avait alors beau- 
coup d'importance 9 mais qui fort heureusement 
n'est plus comprise aujourd'hui. Ménard se livra à 
de longs travaux sur les antiquités de Nismes, et 
Dominique de Colonia fit aussi d'utiles recherches 
sur la ville de Lyon ( i ). 

Un autre provençal s'était trouvé qui avait su se 
fiiire un rang et une gloire à part, homme étonnant 
et comme on en voyait peu même dans son siècle, 
qui était celui de Grotius et de Scaliger. Ce prodige 
de travail, de constance, de mémoire et d'érudi- 
tion s'appelait Peyresc. Sa Uiaison , ouverte à tous 
les sa vans , était le dépôt de toutes les curiosités ; 
et toutes les branches des connaissances humaines, 
histoire , archéologie , botanique , astronomie , 
droit public , législation civile et criminelle, se 
classaient admirablement dans sa téte encyclopé- 
dique (a). 

(i) D'Hozier vit le jour à Marseille, Méuard à Tarascoo » et 
Dominique de Colouia à Âix. 

(a) Ce savant célèbre , né à Belgencier , mourut à Aix le a i juin 
1737 , à l'âge de 56 ans. On célébra son nom et son mérite dans tous 
les pays civilisés et eu toute sorte de langues. 

On n'a de Peyresc qu'une dissertation curieuse sur un trépied 
antique découvert à Fréjus eu 1639, mais il a laissé des manuscrits 
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Gassendi, ami âa Peyresc et chanoine de Digne, 
avait à son tour paru sur la scène du monde sa- 
vant ^ au moment même où Descartes affranchis- 
sait l'esprit humain du joug de la vieille école , 

changeait la face de la philosophie et lui ouvrait 
une nouvelle carrière. Gassendi entra aussi dans 
cette carrière difficile avec toute Tardeur de son 
organisation puissante. En attaquant la théorie de 
Descartes I il ne forma pas un système nouveau i 
il ne fit que renouveler les idées de quelques phi- 
losophes anciens (i). 

Félix Carry , profond antiquaire , jeta une vive 
lumière sur la fondation de Marseille (a). L'histoire 
généralede Provence et celle de quelques-unes de ses 
villes en particulier fut traitée avec plus ou moins de 
succès par César Nostradamus » Gauiridy , Honoré 
Bouche, Clapiers, Guesnay, Saxi, Papon, Ruffî, 
de Haitze, Pitton , Anibert, Raymond Soliers , 
Coiumby. Déjà Masse et Mourgues avaient com- 

immenses dont une partie se trouYe dans la Ubliotlièqiie dn k», et 
l'autre dans celle de Carpentras. Le président de IfaïailgaQl poa- 

sédait plus de dix mille lettres de lui , qui auraient rendu un grand 
service aux sciences et à la littérature s'il les avait publiées. Panni 
ses médailles, il s'en trouvait un millier de grecques qu'il était flaol, 
de son temps, capable d'expliquer. 

(i) Gassendi , né à Ghamptersier , près de Digne* le aa janvier 
iSga , mourut à Paris le aS octobre i656. 

(a; Il est auteur de quelques autres ouvrages d'érudition bisto- 
rique. Né à Marseille, le a4 décembre 16(^9, il y est mort le xô du 
même mois 17^4. 
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menté les statuts provençaux» mais ces traités 
inintelligibles étaient à peu près tombés dans Tou- 

bli , lorsque Jullien, avocat au parlement d'Aix et 
professeur en runiversité de cette ville , publia son 
savant commentaire! aux frais de la province. 
Decorrais, Emérigon, Gensollen, Scipion Dupé- 
rier et Montvallou se distinguèrent aussi par leurs 
ouvrages de jurisprudence et de droit. Gensollen 
eut un mérite de plus ; c'est le premier avocat d'Aîx 
qui ait plaidé sur de simples notes (i). I/abbé de 
Goriolis acquit des titres à Testime publique par 
son traité sur l'administration du comté de Pro- 
vence. 

Dumarsais se fit un impérissable renom par ses 
travaux si utiles sur la grammaire générale et par 

son livre des tropes. L'abbé Féraud , se livrant 
aussi à des recherches grammaticales y réunit dans 
' un ordre alphabétique tous les principes de la 
syntaxe française , rassembla les observations déjà 
faites par les grammairiens les plus instruits | et 
enrichit de ses propres remarques cette analyse 
raisannée. 

(i) Un extérieur noble et gracieux , une voix sonore , une décla- 
mation imposante , servirent à merveille Gensollen dans cette inno- 
vation qui ne date que de lyao. Jusques alors les avocats avaient lu 
leurs mémoires devant le parlement. 

Gensollen est l'auttjur d'un traité du Franc-Ateu. Decormis a pu- 
blié un recueil d'excellentes consultations , Kmérigon s'est illustré 
par son traité des assurances, Scipion Dupérier par ses q[uestioiu de 
droit f Moutvaliou par son livre des successions. 
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I^es nombreux ouvrages du marquis d'Argens , 
fruit d'une philosophie audacieuse , ont joui assez 
loDg- temps d'une sorte de vogue qui a f&ïl place 
à l'oubli. Une philosophie plus douce et plus con- 
solante inspira Vanvenargues , jeune ami de Vol- 
taire , qui versa des fleurs sur son tombeau. L'au- 
teur du vojage du Jeune Anacharsis, l'illustre 
Barthélémy , prit un des premiers rangs parmi les 
érudits et les grands écrivains dont la France s'ho- 
nore. 

Maure, Gaillard et Mascaron parurent avec éclat 
dans la chaire évangélique. Là brilla surtout Mas- 
sillon , si beau d'élégance, de pureté» de noblesse 
et d'énergie; admirable orateur qui» en parlant 

aux grands du monde, ne mit son éloquence qu'au 
service de la vérité inflexible et de la morale éter- 
ndle. 

Bardon , Françoise Duparc , les trois Parrocel 
et Yanloo se distinguèrent dans les beaux-<arts. 
Mais un autre en saisit la glorieuse palme. C'est 
le Michel-Ange de la France, c'est Puget. Dire son 
nom c'est faire son meilleur éloge. 

Les richesses du royaume s'étaient accrues d'une 
manière étonnante , et tout ce qui marche avec 
elles> c'est-à-dire le luxe, les jouissances ^ ou si 
l'on veut les besoins fectices , avaient suivi cet ac- 
croissement rapide. Cependant quelques provinces 
n'étaient pas heureuses, parce qu'une grande partie 
des impôts portait sur plusieurs objets de néces- 
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sité première, qu'ils étaient levés avec des frais 

énormes, qu'il n'y avait aucune base d'équité dans 
leur répartition , et que les dîmes du clergé et les 
droits seigneuriaux ajoutaient beaucoup à ces 
charges. La Provence, ainsi que les autres pays 
d'états , se trouvait dans une situation plus floris- 
sante. Quelles étaient les principales sources de la 
richesse publique ? Les entreprises du commerce 
et de l'industrie. A l'aide de ces moyens féconds ^ 
les classes intermédiaires ^ qui font toujours la 
force d'un état bien organisé, s'étaient élevée» à 
peu près au niveau des classes aristocratiques. 

La doctrine des économistes avait en 1764 fait 
prévaloir une liberté absolue dans la circulation 
des grains au dedans comme au dehors. Mais cet 
encouragement que Ton croyait avoir donné à 
l'agriculture nationale disparut avec les honteux 
calculs de la cupidité et les coupables manœuvres 
de l'agiotage. Au milieu du conflit des systèmes 
divers et des théories rivales qui se croisaient de 
toutes parts , Louis XY demanda l'avis des parle- 
mens sur la question du commerce des grains. Le 
pariement d'Aix, après s'être expliqué sur cette 
question, crut devoir proposer ses vues sur d'au- 
tres objets d'administration publique. 

« Il est certain, sire, écrivait-il au roi, le ai no- 
« vembre 1768, que l'admirable police que vous 
« avez établie sur les subsistances exige diverses 
« autres mesures pour être complète. La finance a 
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« une infinité de perceptions qni gênent Tindustrie 
« et retardent les progrès de l'agriculture. Les che- 

« mins de communication sont presque partout 
« impraticables. La partie montueuse de Provence 
«c ne peut fournir ses blés à la Basse i qu'il n*en 
a coûte pour la voiture au-delà du tiers de la va- 
« leur.... Plusieurs canaux navigables ou flottables 
« peuvent être dérivés des rivières. Plusieurs ri- 
« vières peuvent devenir navigables , et les trou- 
et pes étant employées à ces ouvrages ^ les ren- 
a dràient peu dispendieux. 

« Les fêtes sont trop multipliées et trop sévère- 
« ment observées , continuait le parlement. Sup- 
er primer un nombre de fêtes , c'est donner du 
« pain aux journaliers et 6ter à plusieurs des 
a occasions de dissipation et de dépense. La cor- 
« ruption des mœurs qui augmente de jour en 
« jour et qui gagne tous les états , mérite Tatten- 
« tion et la vigilance du gouvernement. Sans les 
« moeurs , il n'y a point de bonnes lois. » 

L'abbé Terray fit révoquer l'exportation des 
grains par l'édit de juillet 1770 ^ mais cette révo- 
cation désirée n'eut pas des effets aussi prompts 
qu'on l'avait cru. Les rigueurs probibitives s'éten- 
daient jusqu'à soumettre à différentes gênes la cir- 
culation intérieure des grains du royaume , et il 
s'établit sur ce sujet une espèce de guerre de pro- 
vince à province. 

Le commerce du blé acquit beaucoup d'exten- 
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sion à Marseille. On en voyait joarnellement arri- 
ver des chargemens d'Ancôney de Trieste et de 

divers ports de l'Adriatique, du royaume desDeux- 
Siciles y des États du Pape, de la Toscane , de la 
Bourgogne par la descente du Rhône, de la Hol- 
lande , de Hambourg et de la mer Baltique. On 
évaluait le commerce général de Marseille à 358 
millions, et la branche du Levant était la plus con- 
sidérable. Celle du commerce d'Amérique occu- 
pait un capital de quinze à dix-huit millions pour 
l'exportation de Marseille, et vingt à vingt-deux 
millions pour l'importation des denrées coloniales. 
Le commerce des Indes ne formait qu'un objet de 
trois millions en la valeur de cargaisons assorties 
pour 111e Bourbon et 111e de France , la cote de 
Coromandcl , le Bengale et la mer Rouge. L'indus- 
trie manui^cturière de Marseille avait sans contre- 
dit moins d'importance que son commerce mari- 
time ; cependant elle était active et prospère. Les 
tanneries y les fabriques de savon , les manu&ctu- 
res de coton et de chapeaux , la fiibrication des 
salaisons et des cierges, les raffineries de sucre et 
de soufre , les parfumeries , les tapisseries peintes 
à l'huile et les verreries procuraient de grands bé- 
néfices. Les fabriques de faïence , de tuiles , de 
chandelles , d'amidon et de cartes à jouer obte- 
naient aussi des succès. 

La plupart des villes, celles surtout qui savaient 
mettre en œuvre les i^sources de l'industrie et du 
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commerce, avaient pris un meilleur aspect, une 
physioDomie plus élégante et plus animée. Leur 
enceinte s'agrandissait, parce qu'elles pouvaient dé- 
truins leurs .remparts désormais inutiles, grâce à 
Fheoreuse fin des discordes civiles, au changement 
de l'art militaire, à la bonne police, à la sûreté gé- 
nérale. A côté des anciennes rues sales, étroites et 
tortueuses , se montraient de beaux percemens, 
des édifices réguliers , des constructions salubres 
et commodes. On voyait partout des embellisse- 
mens nombreux et des améliorations de toute sorte. 
La vieille rouille des temps féodaux était tout-à- 
fait couverte par le vernis brillant où la civilisation 
nouvelle peignait tous ses reflets de lumière et de 
couleur. Alors Marseille , comme une reine énor- 
gueillie, se fit voir belle entre toutes les cités de 
la France. £n 1781 le conseil municipal de cette 
ville acquit du gouvernement, au prix de dix mil- 
lions, l'arsenal qui était devenu inutile au service 
de la marine royale , et sur son emplacement on 
construisit une partie de ces nouveaux quartiers 
qui font l'admiration des étrangers. Les galères 
partirent pour Toulon, où s élevaient tant de mo- 
Dumens de puissance et de grandeur ( i ). 

L'aspect matériel de la société répond toujours 
à sa situation morale. Un grand changeaient s'é- 



(i) L'ingéaieur Grognard s'immortalisn par le hassln de cons- 
truction dans lequel on fait entrer les plus gros vaisseaux. 
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tait opéré dans les mœurs , dans les goûts et dans 
les besoins. La disposition des esprits annonçadt 
rinévitable et prochaine arrivée d'un nouvel ordre 
de clioses, ordre vague, indéfinissable et comme 
couvert de nuages, parce qu'on ne pouvait s'enten- 
dre pour le formuler, au milieu de tant d'opinions 
irréfléchies qui sacrifiaient à la mode et cédaient à 
l'enthousiasme. Mais quand il s'agissait de l'extinc- 
tion d'une foule de préjugés et d'abus, tout Je 
monde se trouvait d'accord. Le désir des réformes 
utiles, le sentiment de l'égalité politique et de la 
dignité humaine , un esprit général de bienveil- 
lance sociale, une sensibilité inépuisable qu'ali- 
mentait le tableau de toutes les passions séductri- 
ces , tels étaient les principaux traits du caractère 
de cette époque. Tout y était en fermentation et 
en travail. C'était un bruit confus, étrange , inouï, 
fait pour troubler la téte et causer des vertiges. 
Grande était la diminution du respect pour les 
avantages de la naissance , pour les privilèges con- 
ventionnels. L'unité de croyances s'était brisée , et 
le génie du siècle, dans sa mobilité, analysait , dé- 
composait et jugeait froidement tout ce que le vul- 
gaire avait adoré jusque là. On avait foi dans la 
perfectibilité absolue de l'homme ; on n'assignait 
aucune borne aux progrès des sciences fières de 
leurs conquêtes ; on caressait avec ivresse tous les 
rêves de liberté, de bonheur public, et l'on croyait 
que la philosophie allait s'asseoir triomphante sur 
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les ruines des temples de Terreur, sur des idoles 
trop long-temps encensées par des peuples cré* 
dules. Il y avait peu d'hypocrites , parce que les 
aventureuses pensées, les douces illosions conser- 
vaient toute la fraîcheur de la jeunesse conliante. 
La presque généralité des avocats, des médecins, 
' des négocians,des bouif[eois, et la minorité de la 
noblesse et du clergé, témoignaient les mêmes 
sympathies, marchaient ensemble vers un avenir 
inconnu qu'embellissaient les prestiges de l'espé- 
rance. Les avocats surtout, unis entre eux par une' 
discipline presque républicaine, se nourrissaient 
depuis long-temps de principes d'indépendance. 
Le barreau d'Aix citait avec orgueil les noms de 
Pazéry , Gassier , Pascalis, Dubreuil, Siméon , Por^ 
talis, Barlet,Alpli6ran,les uns jurisconsultes pleins 
de prudence et de savoir, les autres, orateurs bril- 
•lans et féconds , tous également dignes de Testime 
puMîqne par leur dévoûment et leurs services. A 
Marseille, Lavabre, Lejourdan, Villecroze, Rigordy, 
avaient aussi acquis beaucoup de renommée. 

Une nouvelle puissance régnait en souveraine, 
la puissance de l'opinion, et devant elle tout s'age- 
nouillait. Le mouvement des intelligences s'annon** 
çait ennemi des choses religieuses, et cependant 
ces hommes qui affichaient l'indifférence ou le 
scepticisme , ces esprits forts qui déversaient la 
raillerie sur le christianisme comme sur une vieille 
institution passée de mode , avaient reçu dans leur 

a3 
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enfance une édocatiôn toute chrétienne. Mais leurs' 
premières impressions n'avaient pu résister à Tem- 
pîre de ces idées qui devaient remuer le monde et 
lui donner une autre face. A la providence^ on 
substituait la nature ; à tous les cultes, la raison. 
On se' pressait au sein des loges maçonniques, 
symboles dé travail et de fraternité. Là , sous des 
formes bizarres , éclatait un hardi langage, étour- 
dissant pathos de philanthropie triviale. Là venaient 
s'exercer aux luttes de la parole ces. dédamateurs 
passionnés, ces démagogues ardsens qui devaient 
figurer plus tard à la tribune de nos assemblées 
politiques et prendre part à nos sanglans débats. 
Mais alors on ne manifestait que dés projets ho- 
norables , on ne formait que des vœux légitimes. 
On.parlait de confier à la royauté protectrice la 
garde des droits populaires, et Ton cherchait à 
résoudre le plus difficile des problèmes, Vaccoid 
du pouvoir et de la liberté. On voulait tout ce qui 

semblait noble et beau. On le voulait Mais 

que deviennent les volontés honnêtes sur la pente 
qui les précipite ? Ah ! surtout que deviennent-elles 
lorsqu'une aveugle résistance déchaîne tout-à-coup 
les passions anarchiques ? 
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CHAPlTKli XXXVU. 

1787 - tftg. 



Assemblées notables. — Récablissement des anciens états 
«tu pays. — Difficultés préliminaires. —L'assesseur Pascalis 
défend avec chaleur les droits du tiers-état — Les députés 

des communes fitmt de -vives mais inutiles réclamations. — 
Édits de réformation du pouvoir judiciaire. — Résistance 
du parlement d'Aix et de tous les corps de la province. — 
Attitude du pays. — Le gouvernement cède et le parlement 
d'Aix reprend ses fonctions. — Seconde session des états 
de Provence. — Mêmes débals au sujet de la constitution 
organique de l'assemblée et du paiement des charges corn- 
munes. — Scission entre le tiers-état et les seigneurs de 
fiefe. — l&tibean dans l'assemblée. — Il y défend les droits 
populaires et tonne contre les nobles. — Suspension des 
élats. — Effervesceuce publique. — Commencement de dé- 
sordres. — Admirable .discours de Mirabeau à la nation 
provençale. — lïomination des députés aux états-gfnéraux. 
— Double élection de Mirabeau. — Son triomphe à Har- 
wiRe et A Aix. — Excès populaires dans' ces dèux villes, à 
' Ibélon et dans plusieurs autres communes provençales. — 
Conduite du parlement. 



Le besoin des réformes et surtout Tembarras des 
finanœs mettaient le gouvernement de Louis XYI 
dans une position difficile. U n'y avait qu'un moyen 
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de pourvoir à la détresse du trésor public , c'était 
d*étendre IMippôt sur le clergé et la noblesse. Ces 

projets, tentés par Turgot et par Necker, furent 
repris par Galonné, qui se flatta de les faires adop- 
ter par rassemblée des notables. De Cussé de BoiS' 
gelin , archevêque d'Aix. , Dulau , archevêque d'Ar- 
les y Desgaliois de la Tour , premier président du 
parlement, de Castillony procureur-général, et 
dlsnard , maire de Marseille (r), représentèrent 
la Provence à cette assemblée , laquelle finit par 
consentir à un impôt sur le timbre ^ à l'établisse- 
ment d'une subvention générale sur les trois ordres, 
à la suppression des corvées et à la création d'as- 
semblées provinciales, qui rapprochaient les pays 
d'élection de la condition des pays d'états. 

Ce fut alors que la cour s'occupa du rétablisse- 
ment des états de Provence , suspendus , comme je 
Tai dit , depuis 1639 y et remplacés par les assem- 
blées des communautés fa). Ces états furent convo- 
qués dans leur ancienne forme. De là naquirent 
des discussions importantes et de graves événe- 
mens. Pour que la cause en soit bien comprise, 
j'ai besoin de £aire ici quelques observations rapi- 
des. 

(1) Le marquis de Gaillard, successeur dlsnard à la maine de 
Marseille , assista à la seconde assemblée des notables. 

(2) Voyez sur la suppression des états et sur la composition des 
assemblées générales des communautfts letom.iiide cette histoire, 
pag. 19 et aS, et le tom. iv, pag. 79. 
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Tous les gentilshommes provençaux avaient 
d'abord eu leur entrée dans rassemblée des états > 
mais plus tard les nobles possédant fief eurent 
seuls droit de séance. Les terres féodales , soumises 
à un régime exceptionnel , n'étaient grevées d'au- 
cune charge publique , et j'ai indiqué ailleurs la 
cause de cette exemption (i) qui était réelle et non 
personnelle, c'est-à-dire, qu'elle s'attachait au fond 
et jamais à la personne, de manière que le rofturîer 
possesseur d'un fief jouissait , pour ce fief, de 
l'affranchissement des tributs, et le noble, posses- 
seur de biens roturiers , n'avait aucune préroga- 
tive pour le paiement de Timpôt. 

Les biens du clergé et les bénéfices ecclésiasti- 
ques étaient aussi affranchis des tailles , mais ce 
privilège avait des limites, car il ne pouvait être 
réclamé que par le clergé considéré comme corps 
possédant. Les immeubles patrimoniaux des ecclé- 
siastiques étaient rangés parmi les fonds contrl- 
Imables , et quand les biens de l'église passaient 
dans des mains étrangères , il y avait retour au 
droit commun* 

Une chose blessait tontes les idées de justice , 
c'est que le clergé et les seigneurs de fiefs votaient 
dans l'assemblée des états , concurremment avec 
le troisième ordre, tous les impôts et toutes, les 

(a) Voy«s au tom. m. pag. i5 et paget 94 jiMfii'j^ 3» iodnsiva- 
ment. 
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dépenses d'utilité commune que oe troisième ordre 

payait seul. 

Telle était la base de Tancienne constitution 
provençale que rien n*avait modifiée en 17^7 , au 
moment où Louis XVI rétablit les états du pays. 

Tout annonça bientôt une lutte violente , car 
dans des conférences préliminaires les nobles et 
les communes ne purent s'entendre sur la oonsti* 
tution organique de l'assemblée. Les nobles ne 
consentaient à discuter d'autre question que celle 
de la formation même , c'est-à-dire^ la question de 
la représentation proportionnelle de leur ordre, et 
de celui du tiers. L*avocat Pascalis, assesseur , éle- 
vait une question préjudicielle; c'était celle de 
savoir si les possesseurs de fiefs ne devaient point^ 
avant tout , renoncer à leurs exemptions pécuniai- 
res f Timpàt ne pouvant être voté par ceux qui ne 
le payaient pas , et le droit d'administration étant 
le prix de la contribution aux charges. Une assem- 
blée des procureurs du pays nés et joints,, tenue au 
mois d'août 1787 , n'eut pas un meilleur résultat, 
Pascalis y soutint les mêmes principes. On dressa 
un procès verbal d'opinions, et Ton s'accorda à 
demander la convocation des états-généraux* du 
royaume. 

Le 3o décembre de la même année 17B7 , le$ 
états de provence s'assemblèrent à Aix, selon l'an^ 

cienne forme, clans l'église du collège de Bourbon, 
sous la présidence de l'archevêque, premier procu- 
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reur né du pays. Le clergé y avait f>our mandataires 
les évéques, les abbés et les oommandeiirs de 
Malte : la noblesse était représentée par oentyingt» 
huit seigneurs possédant fief, et ces deux ordres , 
UDb par Tintérét, avaient une grande supériorité 
numérique snr letier^état, qui ne disposait que de 
cinquante-six voix. Au milieu des iormalités préli- 
minairesy le marquis de Trans demanda de siéger 
dans rordredek noblesse, sui^nt son titre de pre- 
mier marquis de France; mais l'assemblée décida 
qu'il ne devait prendre rang que d'après son âge » 
sauf à lui de fiiire valoir ses prétentions devant le 
roi. Après la vérification des pouvoirs, les députés 
de Marseille rédamèrent sur le rang oocupé par 
les députés d'Arles, et se. retirèrent en protestant. 
Les membres du clergé prêtèrent ensuite serment 
la main placée sur le cœur ; les seigneurs et les 
représentans du tiers-état le prêtèrent la main levée 
au ciel. 

Après quoi, le président fit un discours sur les 
avantages qui résulteraient du concours unânime 
des- trois ordres , sans dire un seul mot qui eût 

rapport aux contributions communes ou qui pùt 
indiquer quele clergé et la noblesse étaientdisposés 
à Élire quelques sacrifices. Pascalis, prenant la 

parole au nom du tiers-état, répondit que son 
ordre voulait rester uni aux deux autres , mais à 
condition que les états seraient légalement 

assemblés^ a° quon y opinerait par téte et non 
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par ordre; 3^ que les trois ordres concourraient 
ensemble an paiement de toutes les charges publi- 
ques et communes , d'une manière égale , c'est-à- 
dire , proportionnée à leurs facultés individuelles 
et à leurs possessions territoriales. 

Les deux ordres privilégiés acoaeillirent ce dis» 
cours par des rumeurs prolongées, etElléon deCas- 
tellane^ évéque de Toulon, injuria Pascalis person- 
nellement (i). Le tiers-état et son courageux défeou 
seur n'opposèrent que la modération à ces violences, 
et le calme ayant succédé à Torage , les procureurs 
du pays pour la noblesse observèrent que Tassem* 
blée ne pouvait délibéi"er valablement sur les con- 
tributionsy qu'après avoir consulté les cahiers des 
anciens états \ qae les trois ordres parviendraient 
facilement à s'entendre ; qu'à tout événement , ils 
pourraient convenir d'arbitres , et que si, contre 
toute espérance ; les arbitres n'opéraient pas la 
conciliation , le gouvernement du roi en déciderait. 

Ces fins dilatoires avaient Tinconvénient de ne 
satisfaire sur aucun point l'impatience publique, 
et de laisser intactes toutes les questions irritantes. 
Les anciens états de Provence avaient-ils toujours 
été légalement assemblés ? Devait-on opiner par 
ordre ou par tête ? Les arbitres devaient*ils suivre 
les principes du droit commun ou ceux du droit 

(i) Après la séance, révêque revenu i lui-même sentit ses torts» 
U se midit chex PaMulis et lui témoigna ses regrets. 
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ftodal ? Comnient concilier Tiotérét des ons et des 
autres? 

La défiance et l'inquiétude tenaient les esprits 
en suspens, et tout restait dans une indécision 
désolante. Dans la séance da 8 janTier 1788 , on 
vit luîre Vespoîr d'un rapprochement désiré. L'as- 
semblée déclara , à la majorité des suf£rag;es , que 
lesToix de l'ordre du tiers seraient égales aux voix 
des deux premiers ordres réunis. Cette bonne hai> 
monie ne dura pas long-temps. Lorsqu'il s'agit 
d'organiser l'administration intermédiaire desétats, 
les communautés a3rant demandé l'égalité des voix, 
la noblesse s'en tint aux anciennes règles. Le tiers, 
voyant que les deux premiers ordres persistaient 
dans le refus. de payer les impositions du pays, 
leur demanda de contribuer au moins à l'entretien 
des chemins et des iiâtards. Cette demande était 
de toute justice, car on négligeait souvent les 
grandes routes pour entretenir des chemins détour- 
nés, qui conduisaient aux terres seigneuriales du 
dergéet de la noblesse. Quand aux bâtards» l'ordre 
du tiers n'était pas sans doute le seol qui concoup 
rût à leur multiplication. Après de vifs débats, la 
noblesse seule offrit la modique somme de /|00o 
livres, non en forme de contribution obligatoire , 
mais seulement comme un don gratuit , sans tirer 
à conséquence pour l'avenir. Il y eut encore des 
incidens sans nombre, des actes d'opposition et de 
protestation de part et d'autre touchant les ques- 
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lions du jour, c'est-à-dire, touchant la constitution 
organique de l'assemblée ^ le paiement des impo- 
sitions communes , le nombre de voix revendiqué 
par le tiers , la délibération par tete et non par 
ordre , mais aucune de ces questions fondamenta- 
les ne fut définitivement résolue. 

Le lo janvier, le lieutenant-général comte de 
Garaman , commandant en Provence , et Desgallois 
de la Tour, premier président du paiiement et 
intendant du pays, tous les deux commissaires du 
roi f demandèrent un don gratuit de- 700,000 liv. 
Après avoir entendu l'asiesoeur Fiscalis, les 
états votèrent ce don par acclamation , et un 
courrier extraordinaire en porta la nouvelle à 
Louis XVI. Dans les séances subséquentes on s'oc- 
cupa de la belle bibliothèque léguée k la province 
par le marquis de Méjanes , gentilhomme d'Arles. 
L'archevêque d'Aix proposa à l'assemblée de bàxe 
bâtir un édifice pour y placer cette collection , la 
plus nombreuse et la plus riche peut-être que 
jamais un simple particulier ait formée à lui seul , 
et dans des vues aussi patriotiques. Les opinions 
se partagèrent. Les uns voulaient restituer la biblio- 
thèque aux héritiers du marquis de Méjanes ; les 
autres étaient d'avis de la garder. Cette dernière 
opinion prévalut, mais on renvoya à des temps 
plus &vorables toute dépense sur ce point. Les 
états de Provence terminèrent leurs séances le 
jcr février , après avoir discuté divers objets d'in- 
térêt local et d'administration générale. 
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Pascatis venait de publier uo mémoire oonaacré 
à la défense des intérêts du tiers-état , dont il était 

l'infatigable défenseur. La force de ses raison- 
nemensy fondés sur Thistoire du pays^ sur les prin- 
cipes d'équité et sur les droits de tous les peuples , 
détruisait de fond en comble les prétentions du 
clergé et de la noblesse. Ce ménioirey que la passion 
n'inspirait point, mais qu'avouaient une saine logi- 
que et une haute intelligence, fitla plus grande sensa- 
tion dans la province. Gassier, avocat de la noblesse, 
y répondit par un autre mémoire. Ses argumras 
avaient pour base tout ce que Ton contestait si 
légitimement, c'est-à-dire, les usurpations des deux 
ordres privilégiés, le droit féodal et les abus de ce 
régime. 

La lutte continuait entre la cour et le parlement 
de fiaris , lequel proclamait le principe qu'aiiz 
seuls états-généreux du royaume appartenait- le 

droit de voter l'impôt. Dans ces circonstances , 
l'archevêque de Toulouse, successeur, de Galonné 
et princîf>al ministre , concerta avec le garde«des-> 

sceaux Lamoignon un plan de réformation qui 
.devait affaiblir le pouvoir judiciaire des parlemens 
et dépouiller ces grands corps de leur pouvoir 
politique. Ce plan , conçu dans l'intérêt du despo- 
tisme , avait pourtant l'avantage de diminuer les 
degrés de juridiction, de mettlre les justiciables 
plus à portée de leurs juges , en restreignant les 
ressorts et en augmentant le. nombre des triba- 
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naox. Le parlement de Paris , avant d*étre sus- 
pendu , fit une protestation énergique, qui eut 
beaucoup de retentissement populaire. 

Le 5 mai 1788 , le parlement d*Aix fit aussi une 
protestation par laquelle il déclara tenir d'avance 
pour nuls et illégaux tous les actes d'enregistre- 
ment qui lui seraient imposés par la force. Ses 
craintes étaient fondées , car le 8 du même mois 
le marquis de Miraii et le conseiller d'état Pajot de 
Marcbevalse rendirent au palais pour y faire enre- 
gistrer , malgré le renouvellement de la protesta- 
tion précédente , les divers édits que le roi venait 
de rendre. Le premier établissait des baliiages et 
des présidiaux (i) ; le seeond supprimait tous les 
tribunaux d'exception , tek que les bureaux des 
finances, les juridictions des greniers à sel et raai- 
trises des eaux et forets; le troisième abolissait 
l'usage de la sdiette et de la question préalable , 
ordonnnait que les crimes seraient définis par les 
jugemens de condamnation , et que ces décisions , 
Gommecelles d'acquittement^ recevraient la puUici* 
téparla voie de l'affiche; le quatrième créait à Paris 
une Cour PléiUère pour Tenr^istrement des lois 
et le jugement des magistrats ; le cinquième rédui- 

(i) Par cet édit , le ressort du Parlement de Provence fut divisé 
en deux bailliages, l'un à Aix, l'autre à Digne, pour juger en der- 
nier ressort jusqu'à la somme de 4000 francs. Les sénéchaussées 
forent comrertles en présidiaux pour juger jusqu'à la tomme de 
aooo Ihmcs , pareUiemeut en dernier refiovt. 
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sait à quarante les offices de conseillers an parle* 
ment ; enfin le sixième mettait indéfiniment cette 
compagnie en vacances, sans chambre de vaca- 
tion y jusqu'à ce qu'il en fut autrement ordonné 
après l'exécution du nouveau système d'adminis- 
tration judiciaire. 

L'avocat général de Calissane, prenant h parole, 
applaudit aux édits relatifs à l'amélioration de la 
justice criminelle, et s'éleva avec une grande éner- 
gie contre ceux qui dépouillaient les parlemens an 
profit de la cour plénière. U s'attacha à prouiwr 
que cette mesure était la violation du traité d'u- 
nion de la Provence à la France, et il ajouta alious 
c déclarons formdlement empêcher, pour le roi, 
« pour son intérêt, pour le dû de notre charge et 
a riiommage que nous devons à la patrie, l'enre- 
« gistrementde la déclaration dont il s'agit. Nous 

requérons que notre opposition soit couchée 
a sur le registre et dans le procès verbal, et nous 
« prenons à témoin ce sénat auguste de notre ré- 
€ sistance de fidélité. » 

L'enregistrement des édits fut forcé, mais les 
gens du roi refusèrent d'en ÙLÏre Tenvoi aux séné* 
chaussées du ressort. Les conseils municipaux , 
l'université, les diverses classes de citoyens et tous 
les corps de la province s'associèrent à cette résis- 
tance. L'ordre des avocats surtout montra un atta- 
chement inviolable aux lois constitutionnelles du 
pays, et la protestation contre les édits nouveaux 
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devint onaBîme. Le 4 mai, il j eut à Lambeso une 
assemblée générale des communautés. Pascalis y 

fit un discours sur toutes les aflfoires traitées par 
les états.daDs leur . dernière session, et s'attacha de- 
rechef à prouver que les deux :premiers ordres 
devaient contribuer à tontes les cfaar^ commu- 
nes. Le roi avait invité l'intendant Desgaliois de la 
•Tour à déployer de la fermeté et de la sagesse pour 
maiiitenir la tranquillité dans l'assemblée. Tous 
les membres témoignèrent la peine que leur cau- 
saient ces expressions et protestèrent de leur dé- 
voûment au monarque. En même tempson rédigea 
des doléances sur l'atteinte portée à la constitution 
par les derniers ^its, on réclama la .protection de 
Monsieur, Comte de Provence, et .on vota des 
éloges au parlement, à la cour des comptes, à 
Tassesseur Pascalis, au marquis de Maiidols de la 
•Palud, premier, procureur, du pays, qui avaient 
tous soutenu courageusement la cause des lois na- 
tionales. . . 

Les états avaient décidé qu'une assemblée ren- 
forcée des procureurs du pays nés et joints se 
tiendrait trois fois par an. La première fut convo- 
quée à Aix le a juin 1788, sous la présidanœ de 
M. de Bausset, évéque de Fréjus. Là Pascalis fit 
encore briller son généreux patriotisme. Cet illus- 
tre avocat, après avoir combattu un système qui 
enlevait au comté de Provence son caractère d'état 
fédéré, en détruisant le parlement, dépositaire et 
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gardien de ses lois, exhorta les opinans à prendre 

des mesures de salut public et à conserver une at- 
titude digne de la gravité des circonstances. L'as- 
semblée , éleotrisée par ces nobles paroles, consi- 
déra que la nation provençale ne pouvait pas être 
subalternée à laFrance, et devait conserver le droit 
de s'imposer elle-même; qne le tribunal vérifica- 
teur des actes du roi pour la Provence devait siéger 
en Provence. En conséquence, elle déclara qu il 
serait £Eiit opposition à la transcription et à la publi- 
cation des éditSy notamment deFédit delà cour plé- 
nière; enjoignit aux consuls d'Aix, aussitôt après 
le rétablissement dupariement, de se rendre à la 
grand'chambre . pour y demander acte de cette op- 
position, et arrêta de considérer les édits comme 
nub et non avenus jusqu'à leur enregistrement li- 
bre. L'assemblée délibéraen même temps de deman- 
der au roi les états-généraux. Elle se sépara le r4 
juin, après avoir entendu divers rapports sur les 
cbeminsi sur quelques digues à construire, sur les 
ouvrages entrepris à Fréjus , sur la continuation 
du canal de Boisgelin et sur d'autres travaux pu- 
blics précédemment ordonnés. 

Déjà au cri poussé par la province entière , le 
gouvernement s'était ému et semblait céder. lo 
juin, au moment où le comte deCaraman, chargé 
de proposer des modifications aux édits , allait 
entrer dans la ville d*Aix , le peuple se porta de- 
vant son hôtel et chassa un artihcier qui préparait 
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des salves de boites. Le commandant fut reçu avec 
un morne silence, et des tambours s'étantpréaentés 

à sa porte pour lui donner V aubade se virent 
contraints de s'enfuir au milieu des huées. La 
résolution en était prise ; tous les corps de la pro- 
vince, dominés par la pensée que lantique consti- 
tution provençale ne devait subir aucune modifi- 
cation imposée par la ioroey avaient délibéré un 
refos formel à tout accommodement. L*ordre de 
la noblesse , le parlement , la cour des comptes , le 
bureau des finances , le chapitre métropolitain , 
les consub d'Aix à la téte de six cents citoyens , 
n'allèrent saluer le commissaire du roi que pour 
lui demander la conservation intégrale des immu^ 
nités du pays. Le marquis de Saffi-en-Saint-Tropez, 
orateur de la noblesse, déclara que jamais la cour 
plénière n'étendrait son autorité sur la nation pro- 
vençale y et que ce Toeu était irrévocable. De la 
Tour, premier président du parlement, et d'Al- 
bertas, premier président de la cour des comptes^ 
parièrent à peu près dans le même sens, mais avec 
beaucoup moins d'énergie. Les procureurs nés et 
joints réclamèrent l'exécution des traités passés 
avec les rois de France. La foule salua tous ces ma- 
gistrats par de nombreux applandissemens, et le 
comte de Caraman répondit en protestant de son 
attachement à la Provence, du déâr qu*il avait de 
lui être utile et du regret qu'il éprouvait de ne 
pouvoir concilier avec l'exécution des intentions 
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du roi roppcMiition générale qui venait de lui être 
manifestée. 

Getle opposition fot condamnée parun arrêt du 
ronseil-d^étatf rendu le ao juin, en' présence du 

prince. 

Cependant Tesprit de résistance et d'innovation 
frandiissait toutes les limites, et la cour affiriblie 

par des échecs multipliés ne pouvait pas lutter 
contre la force entraînante de Topinion publique. 
Louis XYI déclara, dains trois arrêts dci cotiseil, 
que les parlemens étaient autorisés à reprendre 
leurs fonctions : qu'il renonçait à rétablissement 
de la Cour plénière, et que les é^ts-généràux se- 
raient convoqués le 5 mai 1789. Peu après, le 
roi I sur Tavis de Necker qui venait de remplacer 
au muiistère Tarchevêque de Toulouse, décida que 
les députés du tiers-état seraient égaux en nom- 
bre aux députés des deux premiers ordres réunis. 

L'assessorat de Pascalis touchait à sa fin, et les 
communes provençales sentaient vivement la perte 
qu'elles allaient faire. On lui cherchait partout un 
homme digne d'occuper sa place. Le conseil muni- 
cipal d'Aîx s'assembla le jour fixé pour procéda à 
la nomination du nouvel assesseur et des nouveaux 
procut^urs du pays. Jamais élection n'avait été 
phis difficile et plus importante. Pascalis fixa enfin 
l'incertitude du conseil; il assura que 1 avocat Ro- 
mata^Tributiis méritait les suffrages à tous égards 
et qu'il serait toujours fidèle à la cause du peuple. 
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Ij'assediblée le nomma à l*tinammité, et le peuple 
sanctionna ce choix par des cris d'enthousiasme. 

On attendait avec impatience l'installation des 
riOQveaus procureurs du pays. L'idée avantageuse 
qu'on s'était formée du nouvel assesseur et l'espé* 
rance de voir renaître un meilleur ordre de choses 
augmentaient cette impatience. Le jour désiré ar- 
riva et la joie se répandit dans la ville d'Aix. Les 
habitans des lieux circonvoisins s'y rendirent en 
foule. J^a cérémonie de Tinstallàtion se fit avec 
ordre et décence ^ au milieu des acclamations les 
plus flatteuses. 

La seconde session des états de Provence appro- 
chait , et les communes s'empressaient d'envoyer 
des députés à leurs vigueries respectives pour y 
nommer les représentans du tiers. Le a5 janvier 
1 789 , les états se réunirent à l'hôtel de ville d'Aix, 
dans les formes accoutumées. L'archevêque de celte 
capitale fit encore Touverturede l'assemblée et la 
présida. On lut la lettre close du roi ^ on prononça 
les discours d'usage, et avant toute discussion les 
<léputéâ des communautés et vigueries protestèrent 
jcontre dénonciation gens des trois états ^ trois or- 
dresj et annoncèrent qu'ils agiraient ainsi à chaque 
séance , parce qu'ils contestaiept la légalité de l'as- 
semblée» tant par rapport à la supériorité des voix 
de la noblesse, que par rapport aux vices d'une re- 
présentation nationale où les ecclésiastiques du 
second ordre et les nobles non possédant fief n'a* 
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yaient pa3.de députés; à q^ioi les autres nieinbres 
répondirent en soutenant la validité de leurs droits 

constitutionnels. Le tiers-état ne se tint pas peut* 
vaincu, et sUl fit tous ses efforts pouf assurer le 
triomphe des principes du droit commun j les deux 
premiers ordres à leur tour ne négligèrent rjen 
pour se maintenir dans la jouissance de leurs an-» 
ciens privilèges. Les lettres-patentes de convocation 
portaient que /c c/er^é , /a noblesse, le tiers-état 
s^asse^Uraient pour former de concert les états 
de Provence, Or, disaient les communes y que Ton 
nous montre maintenant les trois ordres légale* 
ment assemblés en corps d'état. Le haut clergé » 
les possédant fief , quelques villes privilégiées' 
dont la population est infiniment moins considé- 
rable que beaucoup d'autres^ doivent-ils, peuvent^ 
ils r^résent^ individuellement les trois ordres? 
Quelle est la nature de leur mandat ? Le tiers-état 
soutenait encore qu'il n'était pas juste d'opiner 
par - ordre et qu'il fallait recueillir les voix par 
appel nominal; que les trois ordres devaient con» 
tribuer aux charges coitimuncs du pays; qu'enfin 
il était temps que le tiers cessât de payer seul les 
contributions délibérées néanmoins par les deux 
premiers ordres. 

Çaiiit au milieu de ces débats ardens que-d'Al*' 
bertas de Jouques fit signifier à l'assemblée ulie 
protestation en forme contre tout ce qui pourrait 
s'y i/oter:.de contraire aux prérogatives de la no- 



372 HISTOIRE 
blesse provençale, et de la Fare, premier oon^nl 
de la ville d*Aiz, parki dans le même sens sur le 
ton d'un énergumène»Roman->Tributiis ne défendit 
que faiblement les droits des communes. 

Dans la séance du 99 janvier » le tiers renouvela 
toutes les protestations^ précédentes, et les signifia 
au président par acte notarié. On lut deux fois les 
instructions du roi à ses commissaires, et Ton 
nomma une députation pour aller dénoncer au 
comte de Cararaan et à Desgallois de la Tour Tacte 
signiûé au nom des communes. Les deux commis* 
saires du roi dédarèrent cet acte ir régulier, Ulé^ 
golf téméraire , attentatoire à l'autorité souve^ 
raine. 

Les haines politiques s'accumulaient sans cesse 

dans les cœurs fréraissans, lorsqu'on vit apparaître 
au sein de l'assemblée un orateur audacieux qui 
devait faire ta gloire de la tribune nationale et re- 
inuer la monarchie française sur ses vieux fonde- 
l^eiis,en fauchant les abus comme des herbes 
mortes. C'était le comte de Mirabeau, lequel, ainsi 
que tous les grands hommes qui marquent dans 
des temps de trouble, est encore un dieu pour les 
uns et un génie mal&isant pour les autres. Déjà il 
s'était fait connaître par les désordres de sa jeu- 
nesse, par la fougue de son caractère de feu, par 
ses nombreux écrits, par son immense instruction 
politique, enfin par ses plaidoiries en revendica- 
tion de sa femme deyant le parlement d*Aix , où 
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l'illustre Portalis eut Fhonneur de le vaincre. Re- 
poussé par les nobles au sein desquels il était né, 
froissé de bonne hedre par le ressentiment de son 
père, par le despotisme du gouvernement et par 
les décisions des tribunaux, il joignait| à ses senti- 
mên^ de ifengeance contre le pouvoir arbitraire, 
l'instinct des cœurs justes et des intelligences bien 
&ites, qui lui disait qu'il fallait à la France un ré- 
gime meilleur I à k royauté une antre base, au 
peuple la sanction solennelle de ses droits éternels. 
Ce géant de Tart oratoire présentait le contraste 
des passions- les plus généreuses et des goûts les 
plus efirénés. Tantôt biaàrre et ontré/tantot loatu- ' 
rel et profond, on voyait souvent en lui les brus- 
ques emportemens d'un tribun dominateur, et 
qodquefois la dignité calme d'un homtuè d'état. 
Son éloquence privée de bon goût, mais péné- 
trante, ma^s enfiammée, allait cbercber ses inspi<* 
rations et ses élans dans la région des orages ce 
mauvais goût donnait même à ses idées plus d'o- 
riginalité, de force et de verve. Sa pensée, s'écbap- 
pant large de son oenreau^ jaillissait en images 
pleines de lumière», et sa parole, quand des con- 
tradicteurs l'excitaient, vibrait au loin imposante, 
terrible. La nature^ en formant son âme vigou- 
reuse, lui donna en partage la toute puissance de 
Tentraînement, et malgré ses nombreux écarts il 
lui sera beaucoup pardonné, parce qu'il a rendu 
au peuple d'immenses services. 
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Le 3o janvier ; Mirabeau vint prêter son appui 
aux communes. 11 se demanda, dans son discours, 
si la nation provençale était représentée. Or, le 
clergé n^avait point de représentantjes prêtres des 
paroisses n'ayant pas de député; la noblesse n'était 
pas .représentée y les nobles non possédant £Lef 
n'ayant point nommé de mandataires; le tiers-état 
n'était pas représenté , y ayant dans l'assemblée 
des offîciers municipaux et non des élus spéciaux, 
et les agrégations territoriales y figurant sans au- 
cun rapport avec leur importance relative. Mira- 
beau s'étendit ensuite jur la disproportion énorme 
entre les voix des deux premiers ordres et celles du 
troisième. Cherchant un remède à ces maux, il ne 
le trouvait que dans une assemblée proportion- 
nelle des trois ordres et dans une nouvelle consti- 
tution. Mais cette constitution ne devait pas être 
donnée parle roi, c'était à la nation provençale à 
se la choisir librement : a Qu'on- ne cite plus, disait- 
« il, ce testament (i) qui léguait des hommes 
a comme un héritage. Je ne vois le titre de notre 
te union à la couronne de France que dans Téleo 
« tion libre faite par un peuple qui use de ses 
« droits. » Il conclut en invitant l'élite des gen- 
tilshommes provençaux à provoquer dans sa mag- 
nanimité une convocation générale des trois ordres 
du pays, pour atteindre le but désiré. 

(i) Le teslauteiit de Charles du Maine, neveu die René, par lecp&el 
le Comté de Provence fut légné à Louis xi, roi de France. 
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Les dé|3iUés du tiers-état accueillirent avec en- 
thousiasme le discours de Mirabeau, et la séance 
fut levée au milieu du tumulte. Le lendemain ^ 3i 
- janvier, les mêmes députés insistèrent pour la con- 
vocation d'une assemblée générale des trois ordres, 
chargée de réformer la constitution provençale. 
Les consuls d'Aix, procureurs du pays, opinèi^nt 
dans le même sens. La discussion s'échauffa ; il y 
eut des interpellations violantes dans^ toutes les 
parties delà salle; Tirritation et le désordre furent 
à leur comble. De Suffren, évéque de Sisteron, 
remit au président une protesUtion signée par 
totis les membres du clergé contre Topinion de 
Mirabeau tendante, disait-elle , à désunir les trois 
ordres, lorsque des voies de conciliation semblaient 
ouvertes. La noblesse, par l'organe de Gaillard de 
Fourrières, fit la même déclaration, et désavoua 
Mirabeau qu'elle accusa de professer un désir ef- 
fréné des innovations les plus dangereuses. De la 
Pare le somma de déposer sur le bureau les titres 
en vertu desquels il possédait un iief et avait par 
conséquent le droit d'assister aux états, toutes les 
terres seigneuriales de la famille appartenant au 
père qui vivait enqore. Mirabeau déclara se réser- 
ver tous ses droits contre le dire du clergé et de la 
noblesse , et s'inscrivit en feux contre Faccdsanfon 
de s'opposec aux voies de conciliation. Les députés 
des communes persistèrent dans toutes leurs pro- 
testations précâentes. Parmi ceux qui se dis|in- 
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guèrent le plus par leur bàine contre les deux or- 
dres privilégiés et par l'explosion de leurs senti<- 
meos populaires, on cita les deux représentans de 
la ville deSaint-Remy, Pélissfer père^ médecin , et 
Durand de Maillane, avocat* 

Les états se trouvèrent suspendus à dater de 
cette séance. Le président de l'assemblée et les com- 
missaires du roi voulurent instruire la cour de 
tout ce qui se passait et attendre ses ordres, que la 
gravité des circonstances rendait toujours plus né« 
cessaires. D'un autre coté , les états-généraux du 
royaume étaient convoqués à Versailles pour le S 
mai , et il fallait procéder à l'élection des députés. 

Le peuple d*Aix était dans Feifervescence. Il 
poursuivait de ses huées et dei ses imprécations les 
membres des deux premiers ordres, et de la Fare, 
au pouvoir d'un attroupement, fut heureusement 
délivré par quelques députés du tiers qui volèrent 
à son secours. La multitude assaillit à coups de 
pierres le carrosse de l'archevêque, les vitres fu- 
rent cassées et quelques domestiques blessés. £n 
vain le parlement fit défense au peuple de s'assem- 
bler, à peine contre les contrevenans d'être pour- 
suivis suivant la rigueur des ordonnances ; le peu* 
pie brava cet arrêt Au conseil municipal, l'ex-a»* 
• sesseur Pascalis fit une motion tendante à ce que 
l'assemblée approuvât Topinion du tiers touchant 
un meilleur mode de représentation dana les états. 
U opina de nommer quatre commissaires chargés 



Digitized by Google 



DE PROVENCE. 377 

de féliciter les députés des comrauaes du zèle, de 
la sagesse et du courage qu'ils avaient déployés 
pour la défense de la chose publique. Cette motion 
fut adoptée, et l'on choisit Pascalis, Miolis, Gré- 
goire et Bertalier. 

Des excès étaient commis en plusieurs lieux de 
la province. L^évéque de Sisteron, passant par 
Blanosque f &illit y être assassiné par une popu- 
lace furieuse. On l'accusait calomnieusement de 
s*étre associé avec un nommé Nicolas» négociant 
à Sisteron , et d'accaparer des grains pour af&mer 
le pays. Heureusement pour l'évéque, deux jeunes 
gens percèrent la foule, le couvrirent de leurs corps 
et protégèrent sa fuite. Isautieret Nict^s, consuls 
de la vîUe^ se présentèrent aussi décorés de leurs 
chaperons, et l'évéque arriva à son château de 
Lors, blessé k la téte et au bras. Dès qu'on apprit 
à Âix ce triste événement , la Fare se rendit à Ma-- 
nosque pour y recueillir tous les renseignemens 
nécessaires. A peine fut-il de retour à Aix qu'une 
commission du parlement , escortée par un déta* 
chement de quatre cents hommes des régimens de 
Lyonnais et de Vexin^alla y instruire la procédure.. 
£Ue entendit un assez grand nombre de témoins 
et lança des décrets contre plusieurs accusés (i). 

A Aups f le marquis de Montferrat ne savait pas 

(x) Les événemens polttiqmKpii furtinmtf^oppotèreiit à ce qae 
cette affure eût une suite. 
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supporter patietument les outrages dout -ou abreu- 
vait les ordres privilégiés. Le peuple de cette petite 
ville, instruit de ses propos imprudens et de ses 
folies menaces, se porta en fouie à ^maison. 
Montferrat s'y barricada le mieux qu'il put, bien 
résolu de se défendre. Comme les assaillans s'effor- 
çaient de briser la porte , le marquis , armé d'un 
fusil, se présenta soudain à l'une des fenêtres , fit 
feu et blessa deux ou trois personnes. Alors Je 
peuple en fureur se disposa à forcer la maison et 
Montferrat voulut s'échapper par une porte de 
derrière. Mais on Taperçut, on courut sur lui, 
on l'atteignit, on le massacra^ on remplit sa bouche 
de boue que l'on bourra avec un bâton, et l'on 
traîna son corps dans les rues. Le parlement or- 
donna de suite de saisir les coupables et de les 
conduire sous bonne escorte dans les prisons 
d'Aix. Deux des principaux assassins y furent ame^ 
nés et les autres prirent la fuite (i). 

Mirabeau , qui avait trouvé un refuge auprès 
du tiers-état, en était devenu l'idole, et quand les 
magistrats déconcertés baissaient la tète sous l'o- 
rage, lui seul, sans caractère officiel et sans fonc- 
tions politiques, réussissait à calmer le courroux 
des flots populaires, jouant ainsi entre les auto- 

(i) Les circonstances foreèrent aassi le parlement à différer le 
jugement, et les assassins furent du nookbire dct pnMMIllien <{ue les 
Marseillais allèrent délivrer trois «os après. 
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rités et la multitude ce rôle de modérateur qui 

accroissait son influence et servait si bien ses des- 
seins. 11 s'empressa de répondre aux attaques des 
privilégiés dans les dernières séances des états. 
Voici un fragment remarquable d'un discours qu'il 
adressa à la nation provençale : 

« Généreux amis de la paix , j'interpelle ici yo- 
« tre honneur^ et je vous somme de déclarer 
tt quelles expressions de mon discours ont attenté 
« au respect dû à l'autorité royale ou aux droits 
«t dé la nation. . . . Nobles Provençaux, l'Europe 
« est attentive : pesez votre réponse. Hommes de 
« Dieu 9 prenez garde; Dieu vous écoute. » 

« Que si vous gardez le sUence , si vous vous 
a renfermez dans les vagues déclamations que vous 
.« avez lancées contre moi, souffrez que j'ajoute 
« un mot, 

« Dans tous les pays , dans tous les âges , les 
» aristocrates ont implacablement poursuivi les 
« amis du peuple; et si, par je ne sais quelle com- 
« binaison de la fortune, il s'en est élevé quel- 
« qu'un dans leur sein, c'est celui-là surtout qu'ils 
K ont frappé y avides qu'ils étaient d'inspirer* la 
« terreur par le choix dé la victime. Ainsi périt le 
a dernier des Gracques par la main des patriciens; 
« mais, atteint du coup mortel, il lança delapoua- 
«c sière vers le ciel, en attestant les dieux vengeurs, 
u et de cette poussière naquit Marins : Marins, 
« moins grand pour avoir exterminé les Cimbires 
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ff que pour avoir abattu dans Rome rartstocratie 

a de la noblesse. 

« Mais vous, communes , écoutez celui qui 
fc porte vos applaudissemens dans son coeur sans 
« en être séduit. L'homme n'est fort que par Tu- 
(c nion i il n'est lieureux que par la paix. Soyez 
« fermes, et non pas opiniâtre; conragetises , et 
<r non pas tumultueuses; libres, mais non pas in- 
a indisciplinées; sensibles, mais non pas enthoii- 
«- siastes. Nie vons arrêtez qu'aux difficultés im- 
ff portantes, et soyez alors inflexibles : mais dé- 
« daignez les contentions de l'amour-propre , et 
« ne mettez jamais en balance l'homme et la 
« patrie. 

« Pour moi qui, dans ma carrière publique, 
«c n'ai jamais craint que d'avoir des torts , mais 
« qui f enveloppé de ma conscience £t armé de 
« mes principes, braverais l'univers; soit que mes 
« travaux et ma voix vous soutiennent dans Tas- 
« semblée nationale, soit que mes vœux seuls 
«r VOUS y accompagnent; de vaines clameurs, des 
« protestations injurieuses, des menaces ardentes, 
« toutes les convulsions en un mot des^ préjugés 
« expirans ^ ne m'én imposeront pas. Eh ! com- 
a ment s'arrêterait-il aujourd'hui dans sa course 
« civique celui qui le premier d'entre les français 
« a professé hautement ses opinions sur les af^ 
« faires nationales , dans un temps où les circons- 
« tances étaient bien moins urgentes et la tâche 
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« biep plus périlleuse ? J^on , les outrages ne 
« lasseront pas ma constance. J'ai été , je suis , je 
« serai jusqu'au tombeau Thomme de la consti- 
a tution. Malheur aux ordres privilégiés , si c'est 
« là plutôt être rhomme du peupla , car les pri- 
« viléges finiront, mais le peuple est étemel. » 

Cette harangue merveilleuse , la plus passionnée 
et la pluf . saisissante qu'il soit donné à la langue 
humaine de produire, fut lue et admirée dans la 
France entière. L'enthousiasme pour le grand ora» 
teur n'eut plus de bornes. £t cependant l'ombre 
menaçante du sanguinaire Marius, évoquée contre 
de nouveaux patriciens , n'annonçait-elle pas 
d'horribles jours de vengeance et de proscription? 
N'aurait^^elle pas dû inspirer de pénibles^ pensées 
à tous ces démocrates qui se livraient encore aux 
rêves de la bienveillance? 

- Bientôt toute la ï!rance fut en mouvement. Il 
s'agissait de procéder à l'élection des députés aux 
états-géaéraux. La plupart des écrits publiés à 
cette époque portaient le cai^et de l'indépendance, 
de la vigueur et de l'audace. On en remarqua deux 
qui servirent de ralliement aux défenseurs de la 
cause populaire. L'un était l'essaisur les prmU^s^ 
et l'autre avait pour titre : qu*est ce que le tiers* 
état ? un provençal, le célèbre abbé Sieyes (i), en 
était l'auteur. 

V 

(x) L'abbé Sieyes était »é à Frcjus, le 3 mai 1748. 
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Mirabeslu venait de partir pour P&ris, mais soit 

séjour n'y fut pas long. Ses agens lui écrivirent de 
se rendre le plus tôt possible en Provence ^ où sa 
présence était nécessaire , et il céda fiacileinent à 
leurs vœux. Le conseil municipal de Lambesc, 
suivi des habitans notables , alla le recevoir et le 
Complimenter à rentrée de la yille, au bruit des 
boites et au son des docbes. « Je vois, dit alors 
« Mirabeau, comment les citoyens sont devenus 
« esclaves. La tyrannie s*est entée sur la reoon- 
tt naissance. Le peuple voulait défier sa voiture 
et la traîner; mais Mirabeau s'y opposa, disant 
que les bomnies n'étaient pas faits pour porter un 
de leurs semblables. Arrivé à Saint-Cannat, il y 
trouva la même affluence et les mêmes transports. 
La ville d'Aix lui fit une réception solennelle, et 
jamais on ne vit une allégresse plus vive, un en- 
thousiasme plus • éclatant. Sa présénce au tbéâtre 
fut saluée par des applaudissemens prolongés. De 
retour chez lui^ on brûla un feu de joie devant sa 
porte 9 et la moitié de la ville fut illuminée. 

Ce fut dans ces circonstances que les trois or* 
dres s'assemblèrent séparément pour la nomina* 
tion des députés aux états-généraux , le tiers-état 
par communes, le clergé par diocèses et dans les 
cités épiscopales , la noblesse dans les villes prin- 
cipales des sénéchaussées. Ces assemblées primai* 
res, d'après le plan de Necker et des notables, 
nommèrent respectivement des électeurs , lesquels 
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se rendirent aux villes respectives de leurs séné- 
chaussées et y formèrent les assemblées électorales 
qui se tinrent à Âix, Toulon , Draguignan, Forçai- 
quier 9 Ârles et Marseille. 

L'assemblée électorale de la sénéchaussée d*Aix 
nomma. l'archevêque de Cussé de Boisgelin, et 
Cousin f curé de Gucuron, pour le clergé ^ d*André , 
conseiller au parlement, et de (Papiers , pour la 
noblesse. Ce dernier ne fut élu qu'après le refus 
de d'Albectas , premier pré^dent de la cour des 
comptes. Pour le tiers-état , le comte de Mirabeau, 
Audier-Massillon , lieutenant-général en la séné- 
chaussée , les avocats Bouche et Pochet. Dans la 
soirée du même jouri une foule immense pareou^ 
rut la ville avec des torches en l'honneur de Mi- 
rabeau , et le proclama député au milieu des ap- 
plaudissemens et des cris de joie. 

La sénéchaussée de Toulon nomma Rigouard, 
curé de SoUiés-Farlède , et Montjallard , curé de 
Barjolsy pour le dei^é; le marquis deLapoype- 
Vertrieuz , chef d'escadre , et de Vialis , maréchal- 
de-camp, pour la noblesse; Meiffren , consul de 
Toulon; Fer^ud , consul de Brignoles; Jaume , 
propriétaire à HjèreSi et l'avocat Ricard de Séalt, 
pour le tiers-état. 

La sénéchaussée de Draguignau élut Mougins 
de Roquefort, curé de grasse, pour le clergé; le 
comte de Lassigny de Juigné , et le vicomte Bro- 
ves de Bafili^, pour la noblesse; Lombard de Ta- 
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radeau , Mougi'iis -de Roquefort, maire de Grasse f 

et l'avocat Verdolin, pour le tiers-état. 

La sén^hi^ussée de Forcalquier choisit Gassen- 
di, curé de Barras, et RoUand, curé du Caire, 
pour le clergé; de Burle, lieutenant-général en la 
sénéchaussée de Sisteron , et d'Aymard, pour la 
noblesse ; Latit , maire de Sisteron / les avocatfs ' 
Bouche , Mévolhon et Sollifers de Saignan. 

La sénéchaussée d'Arles nomma Dulau, arche* 
véque de cette ville , et le conseiller d'état Royer, 
abbé delà Noe, clans le diocèse d'Evrenx, pour le 
clergé.; le marquis de Guilhelm de Ciermont-Lo- 
dèicQ et lé marquis de Fonchateau , pour la no* 
blesse ; Bonloavard , négociant; Durand dè Mail- 
lane, avocat, et Pélissier père,- médecin^ pour Je 
tiers-état. 

Les électeurs de la sénéchaussée de Marseillé 
avaient principalement jeté les yeux sur le comte 
de Mirabeau, désigné à leurs sufirages par toutes 
les classes d'une population' ardente , ennemie des 
distinctions nobiliaires, amoureuse des nouveau- 
tés politiques , passionnée ponr Tégalité , pleine 
des soiiTenirs de son . indépendance républicaine. ' 
Parmi ceux qui s'agitèrent le plus en faveur de 
cette illustre candidature on cita Martin ûls d'An- 
dré, Lieutaiid, Thulis, Ghompré, Sav6amin, Ta- 
vocat BremondJulien, et l'abbé de Bausset, cha- 
noine de Saint- Victor. Les électeurs voulaient aussi 
donner leurs voix à l'abbé Raynal , très^connu k 
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Marseille où il avait vécu paisible après avoir été 
proscrit par le pariement de Paris ^ qui avait con- 

damné son histoire philosophique du commerce 
des Européens dans les deux Indes. On répandit 
dans le public un écrit à la louange de cet écrivain. 
Mais Raynal, sentant le besoin du repos que la 
vieillesse commande , et croyant d'ailleurs n'a- 
voir plus rien à &ire pour sa renommée , refusa 
l'honneur de représenter Marseille aux états-gé- 
néraux. Les députés nommés furent de Villeneuye- 
Bargemonty comte de Saint-Victor^ et Davin» cha- 
noine de Saint-Martin , pour le clergé ; de Cipiéres 
etdeSinéty, chevaliers de Saint- Louis, pour la 
noblesse; Mirabeau, Lejean, Eoussier, liquier et 
Labbaty pour le tiers-état. Ces quatre derniers 
étaient négocians. 

Pendant que les trois ordres procédaient à ces 
élections dans toutes les sénéchaussées de la Pro* 
vence, la noblesse possédant fief, se séparant des 
nobles sans terre seigneuriale , tint à Aix une as- 
semblée qui nomma députés aux états*-généraux 
le duc de Bourbon, de Sabran , de Sade d'Eygiiiè^ 
res, de Mazenod, de Forbin-Janson, d'Arlatan de 
Lauris, d'Arbaud de Jouqnes, de Grimaldy, de 
Gagnes. Ces seigneurs étaient élus conformément 
au mode adopté en Provence pour la nomination 
des députés aux anciens états-généraux, mais ils 
rétaiôit contrairement au dernier édit de convo- 
cation, d'après lequel les élections devaient se faire 
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par sénéchaussées , sans distinction de nobks pos- 
sédant fief et de nobles n'en possédant pas. Ânssi 
les choix faits directement par l'assemblée dont je 
viens de parier furent considérés comme nuls. 

Les électears avaient présenté à lear collège au 
nom de lenr vîHe , bourg ou village , leurs plaintes 
ou leurs demandes aux états-géoéraux. Ces cahiers 
de doléance, rédigés par des commissaires nom- 
més dans le seinde chaque assemblée électorale, fu- 
rent remis aux députés. TjC tiers-état avait partout 
délibéré que ses représentans aux états-généraux 
opineraient par téte et non par ordre ; que toutes 
les charges publiques et communes du pays se- 
raient supportées d'une manière égale et propor- 
tionnée aux Êicultés de chacun. Le bas dergé , 
non possesseur de bénéfices , exprima la même 
opinion , mais le haut clergé fut d'un avis con- 
traire. Les nobles non seigneurs prodamèrent la 
maxime de l'égalité de Timpèt. Quant aux posses- 
seurs de hefs , un seul , d'Albertas-Jouques , mar- 
quis de Gréoulx , déclara qu'il avait l'intention de 
contribuer aux charges publiques sur ses biens 
nobles. 

Mirabeau 9 nommé deux fois^ avait à faire une 
option. Pressé par les commissaires de l'assemblée 
électorale du tiers-état de Marseille de donner la 
préférence à cette ville , il leur écrivit une lettre 
pour leur dire que des raisons politiques le for- 
çaient à opter pour Aix. 
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Bientôt il ▼ouîfit te tnoiitr«r aux Marseillais , 
et l'accueil qu'il en reçut fut uo triomphe plein 
d'endiaDtenient Non, jamais aucnii antre mortel 
ne reçut des hommages plus yrais , pins pnrs et 
plus magnifiques. Non , jamais féte nationale n'ex- 
cita dans les cœars des sympathies plus nohles, 
ne brilla de plus de prestiges. Non, jamais les 
sentimens d'amour , de reconnaissance et d'admi- 
ration qui peuvent déborder du cœur humain ne 
firent une explosion jdns vive et pins retentis- 
sante. Tout dans la ville palpite d'émotion. Des 
applaudissemenSy des cris de joie, des hymnes 
patriotiques happent les airs, et Mirabeau s'a^noe 
au milieu d'un peuple idolâtre qui le salue comme 
son héros, le bénit comme son défenseur , le vé- 
nère comme le génie de l'éloquence et comme 
l'apôtre de la liberté. Les compagnies de quartier 
lui rendent les honneurs militaires ; des rameaux 
de laurier , des couronnes de fleurs pkuvent sur 
son carrosse, et les femmes, dans l'ivresse de l'en- 
thousiasme et de la sensibilité, lui présentent leurs 
enfans, ces enians qui, grâce à ses efforts, sont 
aujoiu^'hui des citoyens ennoblis par Tindépen- 
dance. Mirabeau passa plusieurs jours à Marseille. 
Les fêtes succédèrent aux fêtes ; on hrùla des feux 
de joie devant sa porte et l'on y établit des danses 
qui ne cessaient pas. On ne pouvaitse rassasier de 
le voir. Deux fois on le couronna au théâtre, puis 
on l'accompagna chez lui à Tédat de quatre-vingts 
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flambeaux et au son des iAnfares. Un homme qui 
reçoit de pareils honneurs semble n'avoir plus rien 
à demander ici-bas. Le cœur s affaisse sous le poids 
de tant d'émotions; la source des jouissances est 
épuisée, et il ne reste plus qu'à mourir. 

Cinq cents jeunes gens des plus distingués de 
Marseille, tous à cheval, précédèrent Mirabeau à 
sa sortie de cette ville, et un grand nombre de 
voitures le suivirent. Le cortège prit la route d'Aix. 
Des jeunes hommes de cette capitale, aussi à che- 
val , vinrent jusqu'à mi-chemin à la rencontre des 
Marseillais, et tous ensemble fraternisèrent. Us 
entrèrent le soir à Aix , au bruit des boîtes et de 
la musique; chacun d'eux portait une torche en- 
flammée. Mirabeau , du haut de son balcon , ha- 
rangua la foule ivre de joie. Toute la Duit se passa 
dans des réjouissances, et des sérénades furent 
données aux partisans de la cause populaire. Le 
lendemain au matin la jeunesse d'Aix offrit un re- 
pas à celle de Marseille, qui retourna chez elle 
après des félicitations réciproques. 

Les doctrines démocratiques fesaient des pro- 
grès rapides, la fermentation croissait sans cesse , 
et la haute influence de Mirabeau lui-même allait 
se trouver trop faible pour arrêter le déchaîne- 
ment de tant de passions enflammées. Le a3 mars 
1789, une violente émeute éclate à MarseiUe. Des 
jeunes gens et des ouvriers, demandant une dimi- 
nution sur le prix du pain, de la viande et sur les 



Digitized by Google 



DE PROVENCE* 389 
droits d'entrée , vinrent présenter leurs griefs aux 
échevios, et la multitude appuya les pétitionnaires 
en cassant les vitres de THotel de Ville. Comme les 
écbevins hésitaient à accorder cette diminotioo, 
la populace en fureur pilla la maison d'un nommé 
Kebufelqui avait, ditH>D, fait fortune dans la ferme 
des boncheries. Deux capitaines de quartier,, s'é- 
tantmisà la téte d'une troupe de jeunes gens spon- 
tanément armés pour le maintien du bon ordre, dis- 
persèrent les perturbateurs. D'autres jeunes gens, 
animés de sentimens aussi honorables, se joigni- 
rent à cette troupe pour l'aider à contenir des 
malÊiiteurs étrangers qui menaçaient du pillage 
les magasins du quartier de Rive-Neuve, et tous 
ces jeunes gens, improvisés en garde citoyenne, 
parvinrent pour le moment à assurer la tranquil* 
lité dé la ville. 

Le même jour, îi3 mars, Toulon fut le théâtre 
d'une émeute plus redoutable. Quelques agitateurs 
appartenant k)sL classe aisée, dirigèrent le mouve- 
ment populaire contre plusieurs magistrats. Lan- 
tier de Yillebianche , premier consul, etBaudin, 
archiviste-orateur de la ville et procureur du roi 
près le tribunal de police, furent les premiers en 
butte aux fureurs d'une populace ameutée qui de- 
mandait leur téte. On brisa les portes de l'Hôtel 
de yUle. Lantier et Baudin , découverts et saisis 
dans un arrière-cabinet, soufSrirent les plus cruels 
outrages. Ils ne durent leur salut qu'à quelques 
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citoyens qui expofèrent leurs jours pour les sau- 
ver et réussirent à les laire évader par les toits. 
Lapopulaceallaseroer sur les maisons de ces deux 
fonctionnaires et sur celle de Mourohou , prédé- 
cesseur de Baudin, dans les fonctions d'archiviste. 
La maison de Baudin située sur la place du champ 
de bataiUe, soofirit le plus, car on la dévasta de 
fond en comble. Madame Baudin , qui se trouvait 
chez elle au moment de cet assaut, s'enfuit portant 
dans ses bras le plus jetme de ses enfims et suivie 
des six autres. Des scélérats l'assaillirent à coups 
de pierre et de bâton ; ils n'épargnèrent pas ses 
en&nsy et œkii qu'elle portait moamt des ses 
blessures. 

lies £Eictieux se dirigèrent ensuite sur 1 e véché , et 
n'ayant pu parvenir jusqu'au prilat , ils s'emparè- 
rent de sa voiture et la précipitèrent dans la mer. 
Le lendemain , ils se portèrent aux barrières , et 
le droit communal dit du piquet fut aboli de vive 
forœ. La garnison , composée de deux rëgimens 
et commandée par le général de Coincy , était 
sous les armjBs ; mais elle resta tranquille specta- 
trice de ces ttioès. 

Le mouvement s'étendit à Aiz. Le a5 du ménae 
mois de mars, delaFare, premier consul, lut 
aperça sur la porte de THotel de Ville par une 
troupe de femmes et de crocheteurs , qui s'appro- 
chèrent de lui en le huant. Ensuite on lui demanda 
à grands cris la diminution du prix du pain et de la 
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viande , ainsi que la suppression du piquet. Plu- 
sieurs citoyens , voyant le danger qu'il courait , le 
prièrent de rentrer dans l'Hotel de Ville , et le 
consul Gottonguet son collègue^ lui fit les méines 
instances. Mais de la Fare crut qu*il ne devait pas 
fléchir. Une femme lui ayant réitéré la demande 
de la diminution de la viande et du pain, de la 
Fare répondit, dit-on, qu'elle n'était fiiite que 
pour manger la fiente de ses chevaux. A ces pro- 
pos, les clameurs redoublèrent , une grêle de 
pierres fondit sur de la Fare et les soldats du poste 
qui étaient venus former un rempart devant lui. 
De la Fare se vit alors obligé de rentrer dans l'Hô- 
tel de Ville , dont on fern^a la grand'porte , et un 
soldat du régiment de Lyonnais fut grièvement 
blessé au front. 

La populace rugissante demandait la tète du 
premier consul, qui voulait se décorer de son cha- 
peron pour se présenter à elle et lui parler $ mais 
on Feu empêcha sagement, parce que sa présence 
n'aurait iait qu'augmenter la rage des séditieux. 

Le procureur Gabriel , bravant tous les dau- 
gers , parut à l'une des fenêtres de THotel de Ville 
et harangua cette populace, mais il ne gagna 
rien ; alors de la Fare , de l'avis de Perrin et de 
quelques autres citQyens enfermés avec lui , rédi- 
gea une ordonnance qui diminuait le prix du pain 
et delà viande. Gabriel , Perrin, Faure etDubourg, 
s étant chargés de l'annoncer au peuple , monté- 
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rent aa haut de Thorloge , au moment où la troupe 

de ligne arrivait pour défendre THètel de Ville. On 
lança des pierres sur le premier rang; la troupe 
fit bonne contenance , et à son premier monye> 
ment la populace se dispersa. Le bruit ayant 
couru que le comte de Caraman avait donné à Ja 
troupe de ligne Tordre de ne jamais faire feu sur 
le peuple , quoiqu'il arrivât , la foule se rallia et 
revint sur la place. 

Gabriel, Perrin , Faure et Dubourg lui jetèrent 
dans un mouchoir l'ordonnance du premier con- 
sul; mais au lieu de se calmer, elle leur lança des 
pierres qoi les obligèrent de se retirer. 

De la Fare s'évada furtivement par une fenêtre 
donnant sur le derrière deTHotel de Ville. La popu- 
laœlibre de tout frein, fondit sur les greniers publics 
et mit les grains au pillage. On voulut aussi piller 
les magasins de deux négocians , Lion et Turcas. 
Les voisins s'opposèrent à cet acte de violence , et 
Turcas fut blessé à la cuisse d'un coup de couteau. 

Des désordres affligèrent aussi Brignoles , Hyè- 
res, le Puget, le Luc, Nans, Saint-Nazaire et 
quelques autres communes. 

Le parlement d*Aix nomma des commissaires 
pour instruire les procédures relatives à tous ces 
troubles. En même temps , il délibéra d'adresser 
unedéputation nombreuse au roi pour lui exposer 
les malheurs du pays, et le supplier de prendre des 
mesures qui pussent en arrêter le cours. Les dé- 
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putéft nommés forent le premier président Desgal- 
lois de la Tour, les conseillers de Ballon , de Lu- 
bières , d'£sparron , et TaTOcat-général de Calis- 
sane, auzqueb devaient se réunir les présidens de 
Peynier et de la Tour-d 'Aiguës, les conseillers de 
Faucon y de Ramatuelles , de la Baume , et le pro- 
cureur-général de 4 Jastillon , qui se trouvaient déjà 
à Paris. De la Tour refusa la mission qui lui était 
con£ée, disant que sa place, dans des temps de 
crise , était à la téte de sa compagnie. Le président 
de Jouques fut alors désigné pour le remplacer. 

Pendant que ces députés se rendaient à la cour, 
k parlement essaya de ramener la paix dans la 
province , en tendant fraternellement la main à 
tous les états et proposant un pacte d'alliance en- 
tre tous les bons citoyens. « De vieilles divisions , 
« dit-il , des rivalités injustes , des prétentions dé- 
« sordonnéeS| ont miné la concorde et préparé 
«t les maux qui fondent sur la patrie. Pour en ar- 
« réter le cours ^ pour opposer des digues à Pes- 
te prit de désordre, il faut que tous les états s'u- 
«c nissent et s'aiment; il iamt qu'ils se confondent 
er et s'associent pour repousser les perturbateurs, 
a et que le noble , le bourgeois , l'artisan , ne se 
a considèrent désormais que comme des frères. » 
Cette délibération ayant été portée par le greffier 
aux procureurs du pays, pour qu'ils la notifiassent 
aux différens ordres de la province, les consuls 
d'Aix vinrent en remercier la compagnie , et lui 
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demander, pour gage de ces sentimeiis d'union , 

un acte de clémence en faimr de ceux qui s'étaient 
rendus coupables du pillage des greniers. Le par- 
lemaity cédant à cette prière , fit publier une am- 
nistie et alla aux pieds des autels remercier l'être 

suprême. 

Mais à pâne qudques jours s'écooleDt, et Tes- 
péranoe des amis de la pais, s'éiranoait bien tris- 
tement. La discorde rugit encore ; des attroupe- 
mens séditieux se forment à Air; Marseille fer- 
mente sans cesse; partout les autorités méconnues 
gémissent de leur impuissance. Le parlement s'a- 
larme de nouveau; il dépêche un courrier au roi 
pour lui peindre la situation afflijgeante du pays. 
Louis XVI ordonne de réunir en provence quel- 
ques forces militaires et en même temps (i) il 
écrit à Desgailois de la Toar une lettre pleine de 
bienveillance , pour lui exprimer la peine que les 
troubles font à son cœur. Prince infortuné 1 mo- 
narque digne d'un meilleur destin 1 les événemens 
auraient dominé un caractère moins £ûble que le 
sien , et Ton n'assistait alors qu'au commencement 
du drame terrible. 

(i) Le 19 avril 1789. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



Les états de ProTeEce refkrenaent leurs séances. — Noumiix 
débats touchant les diarges pnUiques. — Clôture de la der- 
■ière aetsioo. — Ouverture des états-généraux du royaume. 
— Destmctioii du régime féodal. — Anéantissement de la 

constitution provençale. — Situation politique de Marseille. 
— Entrée du comte de Caratnaii dans cette ville. — Chan- 
gemeos opérés. — Lutte entre la garde bourgeoise et le 
peuple. — Malheureux événemeot de la Tourrette. — Pil- 
lage de la maison de TécheTÎn Laflèche. — Entrée des trou- 
pes à Marseille. — Insurrection à Toulon. — Les révoltés 
s'emparent du commandant-général de la marine etréiis- 
tent au gouyemement— Suites de cette affaire. —Division 
du territoire français en départemens. — Ifouveaux trou- 
bles à Marseille. — Prise des forts. — Meurtre du major de 
Bausset. — Assemblée à Brignoles. — Événeraens divers. — 
Dernière séance du parlement d'Aix. — Discours de Pas- 
calis. — Réponse du président de Cabre. Toutes ïé& ins- 
titutions provinciales sont détruites, et la Provence n'existe 
plus. 

Le ai avril 1789 , les états de Provence, sus- 
pendus depuis le 3i janvier précédent, reprirent 
leurs séances à la requête des commissaires du 
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roi , lesquels demandaient la délibération sur une 

partie des impôts qui n'avaient pas été votés. Les 
députés des communes renouvelèrent leurs pro- 
testations contre la légalité de l'assemblée, et Ton 
agita encore la question touchant'la contribution 
proportionnelle des trois ordres aux charges pu- 
bliques. Un membre du tiers rappela les déclara- 
tions des deux premiers ordres &ites dans les sé- 
néchaussées et admettant le principe de l'égalité 
en matière d'impôt; il parla aussi d'une délibéra- 
tion des possédant fief dans leur comité particu- 
lier du 27 mars. Cette délibération contenait le 
même vœu. L'évêquede Fréjus, président en l'ab- 
sence de i'arcbevéque d'Aix , qui venait de partir 
pour assister à l'ouverture des états-généraux , an- 
nonça que le clergé contribuerait désormais , sans 
privilèges ni exemption , à toutes impositions 
royales, communes et municipales du pays. L'as- 
sesseur Roraan-Tributiis réclama l'insertion de ce 
dire au procès verbal. 

Ce fut alors qu'un possédant fief expliqua les 
intentions de son ordre. Suivant lui, ceux qui dans 
le comité du 27 mars avaient adopté le vœu de ia 
contribution proportionnelle y persisteraient , et 
on s'en rapporterait à la sagesse du roi pour la 
solution des autres questions. Les seigneurs firent 
bientôt connaître- aux états une nouvelle délibé- 
ration qui confirmait celle du 37 mars, sauf et 
réservé l'intérêt individuel des absens et des cou- 
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tredisansy sans d'ailleurs les nommer^ de sorte que 
chacun pouvait se ranger dans cette dernière 
classe , et Tacte de délîbération'devenaît dérisoire. 
Cependant la majorité des possédant fief s y re- 
trancha avec constance. Une très-£iible minorité 
d'hommes plus justes ou plus prudans manifesta 
d'autres principes. D'Albertas-Alberlas, tant pour 
lui que pour d'Albertas-Gémenos, son père^ Leca- 
mus de Puypin y Sebastiani de Ghampdos y Gautier 
d*Artigues et Dauphin de Trebillane déclarèrent 
consentir àTencadastrement de leurs biens nobles, 
à compter du moment fixé par le tiers. Aussitôt 
un grand nombre de seigneurs abandonnèrent l'as- 
semblée; ceux qui restaient demandèrent de déli- 
bérer par ordre y mais ils ne purent l'obtenir. Les 
députés des communes , qui avaient gardé leurs 
places, mirent tout leur espoir dans un sytème de 
désorganisation complète. Une députation au roi, 
la nomination des procureurs joints pour chaque 
ordre furent aussitôt rejetées que proposées, et la 
dernière session des états de Provence fut close le 
a8 avril au soir. 

Le 5 mai , le roi ouvrit les états-généraux du 
royaume. Deux provençaux, le comte de Mirabeau 
et l'abbé Sieyes (i) exercèrent une grande influen- 
ce sur cette assemblée si belle de talens, de 
bonne foi et de patriotisme , mais trop spéculative 



(i) L'abbé Sieyes était député de Paris. 
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dans ses travaux qui embrassaient la France en- 
tière et son avenir , trop absolue dans ses principes 
de régénération politique et sociale. Qui ne con- 
naît les événemens mémorables de cette époque 
de destruction et d'enfantement ? L'ordre du tiers- 
état se déclare assemblée nationale, les deux or^ 
dres privilégiés se réunissent à lui , et les représen* 
tans de la France acquièrent ainsi la toute puissance 
législative et constituante. On rompt avec le pass^ 
le peuple se lève et la bastille s'écroule; tout s'é- 
branle, tout se précipite; la monarchie tombe 
pièce à pièce. Dans la nuit du 4 août, rassemblée 
détruisit tout ce qui restait du régime féodal et 
décréta Tégalité des droits, au milieu d'une ivresse 
entraînante et d'qn enthousiasme électrique. Les 
membres du clergé et de la noblesse s'empressè- 
rent de renoncer à toutes leurs prérogatives , et 
les députés des communes vinrent à leur tour £aire 
leurs offrandes. Comme ils ne pouvaient immoler 
des privilèges personnels, ils sacrifièrent ceux des 
provinces et des villes, disant qu'ils ne voulaient 
plus aucune espèce de distinction parmi les mem* 
bres de la grande fiimille française , et toutes les 
constitutions particulières devant se fondre dans 
la constitution générale du royaume. £n ce mo- 
ment solennel, les députés provençaux s'avancè- 
rent au milieu de la salle et répudièrent les privi- 
lèges et les franchises de leur province. Ainsitomba 
Tancienne constitution du comté de Provence, 
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Forcalquier et terres adjacentes. Fondée sur le droit 
féodal et sur des principes exceptionneby elle de- 
vait s'anéantir devant Fempire du droit commun 
et d'une législation uniforme. 

La nation provençale, travaillée par Tamourdes 
nouveautés les plus séduisantes, continuait de se 
livrer aux mouvemens désordonnés d'une démo- 
cratie sans expérience et sans frein. Les passions 
populaires bouillonnaient surtout à Marseille , 
comme dles bouillonnent toujours au sein des 
grandes masses dans des momens de crise, car 
toutes ks cboses qui se font d'entraînement se 
trouvent là , et il y a en abondance des élémens 
de perturbation. Depuis le jour où la maison du 
fermier Rebufel fut livrée au pillage, les rangs de 
la garde bourgeoise de Marseille s'étaient grossis 
de tous les jeunes gens de famille, partisans des 
institutions nouvelles. Cette garde avait demandé 
la réforme des abus introduits dans le régime 
municipal, la destruction du monopole des fermes 
et un système d'impositions plus équitable. Le 
conseil de ville , entraîné par la force des circons- 
tances, changea dès lors sa constitution politique, 
en s adjoignant des citoyens de toutes les classes 
et des doutés de toutes les corporations. Le prix 
du pain etde la viande fiit diminué, et l'on nomma 
une commission de surveillance , composée d'un 
noble non possédant fief, d'un négociant , d'un 
chevalier de Saint-Louis, d'un courtier de com- 
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nierce, de deux, cultivateurs, d'un capitaine de 
quartier y de deux tailleurs d'habit , d'un portefaix^ 
d'an cordonnier et d*un jardinier. £n outre on dé- 
libéra de fixer Tattention la plus sérieuse sur les 
finances de la ville et de vérifier les anciens comp- 
tes. ' 

Comme on le voit, Marseille venait d'acquérir 

une indépendance à peu près complète par la con- 
duite de sa garde bourgeoise et de son conseil 
municipal , qui n'étaient que l'organe de la popu-* 
latîon tout entière. Le parlement et la haute no- 
blesse d'ÂiXy alarmés déjà des démonstrations po- 
litiques des principales communes et des scènes de 
désordre dont elles avaient été le théâtre, accusè- 
rent Marseille de sédition , et l'intendant Desgal- 
lois de la Tour fut Tinterprète de cette accusation 
auprès du ministère, qui fit avancer sur Âix quatre 
régimens d4n£anterie et deux de cavalerie. Eu mê- 
me temps il ordonna au comte de Garaman de se 
rendre à Marseille avec toutes ces troupes, qui pré- 
sentaient un effectif de huit mille hommes. Leur 
entrée dans la ville étaient une violation de ses an- 
ciens privilèges. C'est ce que disaient les Marseil- 
lais, mais c'est aussi ce qu'ils avaient perdu le droit 
de dire. Ces privilèges dont on invoquait la puis- 
sance ne venaient-ils pas d'être immolés solennel- 
lement par les représentans du pays dans l'assem- 
blée nationale ? N'avait-on pas juré haine au passé? 
Ne voulait-on pas élever un nouvel édifice social 
sur les débris fiiraans de l'édifice antique? 
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Le mfliqiiis à» Piles, gouverneur-viguier de 
MarteOle 9 eavoya au eomCe de Caraman trois ci- 
toyens notables pour le supplier de ne pas entrer 
dans cette ville avec ses troupes, dont la présence 
pourrait troubler l!iaoertaine tranquillité. L'agi- 
tation des esprits fesait craindre en effet une ex- 
plosion terrible. De Caraman , sans s'arrêter aux 
instanfles de cette députatioii, partit d'Aix, le oo 
mai (1) , à la léte de toutes ses troupes qu'il fit ar- 
rêt^ à Areiif à un quart de lieue de la ville. Là de 
Piles y accompagné de quelques personnes de dis- 
tinction y eut une conférence aveclni. Pendant leur 
pourparler, un escadron d'abord, puis deux au- 
tres y tous les troi^ détachés du corps d'armée qui 
stationnait à Aren, se présentèrent à la porté d'Âix 
et y trouvèrent des citoyens armés ^ disposés à 
leur disputer le passage. Ces escadrons, trop &i- 
bles pour engager la lutte , rebroussèrent chemin. 
Alors le comte de Caraman , à qui la cour avait 
presccit de n'agir qu'avec une extrême prudence, 
en assurant f exécution des lois et le fnaintien du 
bon ordre, déclara qu'il entrerait seul à Marseille. 
La joie éclata dans la cité dès que cette résolution 
y fut connue,, et l'on dressai à la hâte un arc de 
triomphe à la porte d'Aix. Les échevins et l'asses- 
seur y reçurent le comte qui fit son entrée à che- 
val au milieu de la garde bourgeoise. Il établit à 



(i) IVrajoun ea l'année 1789. 
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Marseille son quartier-général et fixa sa demeure 
dans la citadelle Saint-Nicc^s, ou casernait le ré- 
giment de Vcxîn. 

De Caraman , voulant réduire le conseil muni- 
cipal à sa constitution ancienne / élimina les ci- 
toyens des diverses classes et les députés des coi*-' 
porations que cette assemblée s'était adjoint. 11 
cassa ensuite la garde bourgeoise et travailla à la 
formation d'une nouvelle milice , sur un plan qui 
fut généralement repoussé comme aristocratique. 
La plupart des volontaires ne voulurent pas re- 
connaître les oEipitaines, tous nommés' par le con- 
seil de ville dans la classe des nobles et des riches 
négocians^au mépris des autres classes de citoyens.' 
L'ancienne garde n'avait pour marque distînctive 
qu*nn pouf et une cocarde; on assigna un uni- 
forme bleu à la nouvelle , mais elle ne put jamais 
se compléter, et les officiers plus nombreux que 
les soldats, se virent exposés à la baine publiquei 

Toutes les corporations demandaient avec une 
énergie voisine de la révolte le rétablissement du 
conseil municipal, tel qu'il s'était précédemment 
organisé par des adjonctions, et le comte de Ca- 
raman fut obligé de céder à ces vœux. Le 3o juillet, 
le conseil, ainsi réorganisé , déclara l'intendant de 
Latour auteur des calamités de la province, en- 
joignit à tous les corps administratifs et à tous les 
citoyens en particulier de rompre avec lui toute 
relation, et fit publier cette délibération à son de 
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trompe. Le lendemain un meuibre proposa la ré- 
forme de la garde bourgeoise, et la motion , cha- 
leureusement appuyée par la très-grande majorité, 
fut violemment combattue par plusieurs capitaines 
de (cette garde qui fesaient partie du conseil. L'un 
d^eux osa même tirer l'épée contre un opinant. Au 
milieu du tumulte et des apostrophes les plus in- 
jurieuses y d'autres ofHciers du poste de THotel de 
Ville entrèrent dana la saUe des délibérations , et la 
séance fut levée. 

' En ces circonstances le comte de Caraman, vou- 
lant donner une juste satisfisiction au conseil mu- 
nicipal et an peuple, accorda la réforme deman- 
dée » et nomma une commission pour Taider dans 
ce travail. IjCS officiers deia garde bourgeoise en 
furent exaspérés , d'autant que le bruit courut 
qu'on leur ferait défense de porter l'uniforme mi- 
litaire dont ils étaient jaloux et fiers. Dans la nuit 
du 19 août, des agitateurs apposèrent des affiches 
au coin des principales rues pour exciter le peuple 
contre la garde bourgeoise et pour l'inviter à se 
rassembler le lendemain sur l'esplanade de la 
Tourrette. T.a garde , qui n'avait aucune habitude 
d'obéissance et de discipline , crut que son hon^ 
neur lui commandait d'accepter le défi , prit, les 
armes et courut à la Tourrette, où il n'y avait au- 
cun attroupement hostile^ seulement quelques 
hommes y travaillaient; on y voyait aussi des en- 
fans et des curieux inoffensifs. Un officier ayant 
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maltraité un des ouvriers on ne sait trop pour 
quelle cause » des huées se firent entendre. Aussi- 
tôt les premiers rangs delà garde 'bourgeoise, 
sans Tordre des chefs , firent feu sur les specta- 
teurs dont le bruit de cette scène avait grossi le 
nombre. Quarante personnes furent blessées plus 
ou moins grièvement (i), et un boucher, nommé 
Garcin, qui venait joindre la garde bourgeoise 
dont il était Tun des brigadiers , tomba mort de 
trois coups de balle. 

A la nouvelle de ce funeste événement le peuple 
de Marseille ne fut phu maitre de son indignation, 
«t il y eut tin' soulèTément général. La garde bour- 
geoise se dispersa. Les officiers , poursuivis par 
des- bandes. d'ouvriers exaspérés, de femmes en 
foreur, et même d'enfima: qui fesaientle triste ap- 
prentissage des discordes civiles, étaient partout 
accablés d'outrages et de coups. On leur arrachait 
les épaulettes, on leur déduirait Thabit, et plu- 
sieurs eurent la vie en péril. Une foule immense, 
traînant le cadavre de Garcin et demandant ven- 
l^ean'ce au comte de Garaman, vint assiéger la ci» 
tadellè SatnI-Nicolas, résidence de ce commandant- 
général. A l'entrée de la nuit, la multitude envahit 
la rue îioailles. ou demeuràit i'éohevin Laflèche. 
On &roe la niàison'dd ce magistrat, xm ià dévaste 
.entièrement, on brûle tous ses meubles. Le comte 

* il) Doux d^tntre «liés ukawnaeètà quelque» joui* après. 
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de Caraman se présente à ebeval an milieu des 
mutins. 11 cherche en vain à les calmer par des 
paroles de persuasion et de bienveiUanoe« Sa voix 
se perd au milieu des plus insultantes clameurs , 
et on le force même de descendre de cheval. Le 
commandant,, plein de courage en ce moment cri- 
tique/ordonne uiie dernière fois auxpertuiiiatenrs 
de se disperser sous peine de l'être par la force , et 
des trompettes leur Ibnt somma;tioQ. Le désordre 
ne cessant pas y plusieurs escadrons deoayalerie et 
le régiment suisse d'Ernest qui fesaient partie du 
corps d'armée venu d'Aix et campé dans le voisi. 
nage y entrent au pas de charge dans la ville , fon- 
dent sur le rassemblement et s'emparent de quel- 
ques séditieux. 

Un appareil de force militaire resta longtemps 
déployé; en imposa aux plus audacieux, et main- 
tint la tranquillité publique, sans maintenir la 
paix dans les esprits toujours Uvrés à la discorde. 
Trois hommes d'énergie qui s'étaient &it connaî- 
tre par toutes les passions d'une démocratie ar- 
dente et qui exerçaient beaucoup d'influence sur 
le peuple, Trophime Rebecquy, négociant; Orner 
Granet , fils d'un riche tonnelier ( i ) et Toussaint 
Pascal, droguiste , furent jetés dans les cachots de 
la citadelle Saint-Nicolas, comme instigateurs des 

■ ■ « « 

( I ) Rehecquy et Gnmet forent plus tard envoyés « la ConVention 
par le département des Bonc]ie»4n-R]i6ne. 
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derniers troubles, et Boarnissac, prévot-général 

des maréchaussées de Provence, instruisit leur 
procès. Cette instruction criminelle fut une nou- 
velle cause d'irritation populaire. On avait Thabi- 
tude de considérer le pouvoir comme un ennemi 
contre lequel tous les moyens de guerre étaient 
bons y et Ton honorait comme des martyrs ceux 
qu'il semblait persécuter. 

La situation politique de Marseille fixait à juste 
titre l'attention do gouvernement, et d'André, con- 
seiller au parlement d'Âiz et député de cette ville 
à l'assemblée nationale, £at envoyé en Provence en 
qualité de commissaire pacificateur, à la charge 
par lui de s'entendre avec le commandant-général 
comte de Caraman , pour assurer le succès de sa 
mission conciliatrice. Ces deux fonctionnaires cru- 
rent qu'une nouvelle assemblée représentative de 
la commune de Marseille devait remplacer le con- 
seil municipal renforcé, trop engagé dans les que* 
relies qui avaient troublé la ville, pour qu'il pût 
travailler au bien public, au rétablissement de la 
concorde , et fournir à eux-mêmes un concours 
efficace. £n conséquence, ils écartèrent du conseil 
municipal tous les membres adjoints qui y avaient 
été appelés, divisèrent la ville, les faubourgs et la 
banlieue en vingt-<quatre quartiers, et convoquèrent 
le 6 octobre tous les che6 de famille âgés de vingt- 
cinq ans, pour nommer trois rcprésentans par 
quartier, chargés de renforcer le conseil munici- 
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pal ordinaire* Les élections se firent sous l'in- 
fluence des passions hostiles au pouvoir , et cette 

assemblée fut moins traitable que la précédente. 
Le 3 1 du même mois, elle invita Boumissac à suS' 
pendre sa procédure prévôtalé jusqu'à la promul- 
gation du décret qui allait être rendu sur l'ins- 
truction criminelle» Bournissac ne répondit à cette 
invitation qu'en, accablant de rigueurs les- tr<ns 
prisonniers de la citadelle Saint-Nicolas , jusqu'à 
ce qu'un décret de l'assemblée nationale , à la date 
du 8 décembre» lui eût enlevé la connaissance de 
cette affidreet l'eût renvoyée à la justice ordinajirei 
c'est-à-dire, à la sénéchaussée de Marseille. 

Les mouvemens séditieuxqui agitaient le royau" 
me à cette époque éclatèrent à Toulon avec une 
violence inouïe. On venait de procéder dans toutes 
les communes à la formation de la garde nationale. 
Celle de Toulon était composée de douze cents 
hommes y et l'état-major avait été choisi parmi les 
n^ocians , les bourgeois aisés et quelques nobles 
sans fortune. Les démocrates exaltés, mécontens 
de ces choix, demandèrent que la milice citoyen- 
ne fût réorganisée dans un sens populaire. L'auto- 
rité supérieure s'y opposa, et la municipalité or- 
ganisa alors un comité permanent , qui, le i4 
octobre 1789, prit une délibération par laquelle 
tous les citoyens étaient invités à. arborer la co- 
carde tricolore. 

Le i3 novembre I un officier de Daupbiné^ 
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portant un vieux chapeau avec un ruban ooirooué 

en' forme de ganse « fat arrêté à b Pmte^Vieille 

par le poste de la garde nationale qui l'accusait 
d avoir arboré la cocarde noire. On maltrdita œt 
officier y et bien qu'il protestât contre tonte in^ 
tention coupable, on le conduisit en prison. Géné- 
raux de terre et de mer le réclamèrent vainement. 
Les militaires des deux armes en fnrent exaspérés. 
Les bas-officiers et soldats de la 6® et de la 7' di« 
vision du corps royal des canonniers marins écri-* 
virent à la municipalité et se plaignirent des exl-* 
gences dek garde nationale; ils déclarèrent qu'ils 
ne reconnaissaient pour maître que le roi , pour 
cbe& que leurs officiers, et que jamais ils ne sou£> 
firlraient qu'on manquât au respect qui leur ^tait 
dû. Dès lors une lutte s'engagea entre la garde na- 
tionale , la municipalité et le comité permanent 
d'une part y et la marine de l'autre. 

Le chef d'escadre d'Albert de Rioms, comman- 
dant-général de la marine, fut accusé par des mal- 
veillans de £iire des préparatife ^'attaque à bord de 
ramiral^aii poste du petit-rang, àlapatachedu port, 
et de confectionner des cartoucbesà pierrier et à és- 
pingole. On désignait lé prémièr décembre cbrome 
le jour où devaient éclater l'incendie et le sac de la 
ville; on ajoutait qu'on n'attendait pour consom- 
mer cet horrible complot que l'arrivée de la gar- 
nison de Digne qui s'avançait, disait-on , à marches 
forcées, et qui, n'ayant pas paru, fut censée avoir 
reçu contre ordre à Mezei. 
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D'Albert t voyant que quelques ouvriers de Far- 
senal, qui étaient entrés dans la garde nationale, 

négligeaient , sous ce prétexte f le travail pour le- 
quel ils étaient payés , jugea sagement que œs deux 
devoirs étaient incompatibles, et annonça en con* 
séquence que les ouvriers qui préféreraient le ser- 
vice de la milice citoyenne ne seraient {dus em-* 
ployés par Tadministratibn maritiose. A cette occa- 
sion , il congédia , le 3o novembre , deux maîtres 
d'équipage dont il avait à se plaindre depuis long* 
temps. Ces deux hommes allèrent porter plainte à 
Roubaud , maire de la ville, et une émeute fut pu- 
bliquement annoncée pour le lendemain. £n effet, 
le 1^' décembre I les ouvriers désertent en grand 
nombre leurs ateliers et se rassemblent tumultueu* 
sèment. Le maire , accompagné d'une députation 
du conseil permanent et d*une populace furieuse, 
se dirige vers l'arsenal et s'arrête à là porte. JfAU 
bert de Eioms , informé de son arrivée , l'invite à 
entrer. Le peuple s'y oppose , disant que ses ma^ 
gistrats ne. doivent pas se mettre à la discrétion 
de leurs ennemis. Le maire demande alors un ren- 
des-vons dansla ville, et le commandant-général 
indique son hôtel. Rouband et son cortège s'y 
transportent. D'Albert ne tarde pas à s'y rendre 
lui-même, accompagné de tous les officiers de 
marine qui se tl'ouvaient dans Farsensl. La main 
sur la garde de l'épée, ils marchèrent au milieu 
des émeutiers qui ne cessaient de les huer et de les 
menacer. 
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Le maire et la députation du conseil permanent 
demandèrent à d^Albert la graoe des deux maîtres 
d'équipage, proniettaot qu'à cette condition tout 
rentrerait dans Tordre. Le commandant-général 
hésita d'abord et fit sentir le danger de cet acte 
de faiblesse. Un des membres de la députation 
prit alors le maire par le bras, et lui dit «c Mon- 
« sieur, retirons-nous; allons sauver la ville qui 
« est en danger. » Mais le maire continua d'insis- 
ter auprès de d'Albert de Kioms, obtint la grâce 
des deux maîtres d'équipage , et la fit publier dans 
tous les quartiers. 

. £q même temps d'Albert donna ordre de ras- 
sembler au champ de bataille cinquante canon- 
niers sous les armes, commandés parade Braves ^ 
major de vaisseau. Quatre bandes d'émeutiers dé- 
bouchèrent soudain , et comme par enchantement» 
des quatre principales issues de la place. Le major 
de Broves fut insulté; on tenta même de lui arra- 
cher son épée, mais inutilement. 11 ordonna alors 
à sa troupe .de porter les armes> etne&t obéi que 
par le premier rang. La populace, prenant cet or- 
dre pour le commandement de faire feu, redoubla 
de fureur. De Broves ne parvint qu'avec beaucoup 
de peine à rentrer chez le commandant^général » 
qui détacha sur le champ un de ses oiàciers à 
l'Hôtel de Ville pour demander la proclamation de 
la loi martiale. La mairie la lui refiisa, et d'Albert 
commanda , pour défendre sou hôtel , un piquet 
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de cinquante hommes du riment de Barrois. 
Dès que ce détachement fut arrivé, le major de la 
garde nationale représenta que la présence de la 
troupe de ligne ne ferait qu'augmenter là rage po- 
pulaire, et qu'il répondait de tout. Sur cette assu- 
rance, d'Albert de Rioms consentit à renvoyer le 
piquet. Dès qu'il fut parti, de Saint-Julien, major 
de vaisseau, porteur d'un ordre du général , se vit 
attaqué par les séditieux dont l'effervescence allait 
toujours croissant. On répandait le bruit que la 
mairie, et le conseil permanent étaient arrêtés, et 
que la garnison marchait de toutes parts pour fu- 
siller le peuple. De Saint- Julien. n'eut que le temps 
de se rallier aux sddats de la marine . assemblés 
pour la garde du port. « fespère, leur dit-il , que 
a vous ne laisserez pas assassiner un ofûcier à 
« votre téte. » Us lui répondirent qu'il n'avait 
rien à craindre. Néanmoins il fut aussitôt assailli 
par la populace , sans que ces soldats fissent aucun 
mouvement pour le secourir. On lui arrache son 
épéedu fourreau. Accablé de coups de pierre et 
de crosse de fusil, il tombe couvert de sang. Donde 
et Vaquier, ofûciersde la garde nationale, lui font 
un rempart de leurs corps. En même temps , d'Al- 
bert de Rioms, à la tête d'une trentaine d'officiers, 
vole à son secours et l'entraine à Tbotel de la ma^ 
rine. 

L'émeute devient alors générale. Le bruit court 
que de Bonneval, major-général de la marine, a 
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commandé le feu } que Tordre a été répété par de 
Broves , et que la troupe a refusé d'obéir. D^horri- 

bles cris de joie, des applaudisseniens frénétiques- 
frappant long-temps les airs ; la populace demande 
qu'on lui livre les coupables ; la garde nationale 
Élit cause commune avec elle , et Thotel est cerné. 
DeBonneval était appuyé sur la balustrade qui ter- 
n^inait alors la terrasse de cet hètel. Il parlait avec 
Hubert et Durand , capitaines de la milice ci- 
toyenne. Un volontaire s'élance sur lui , le blesse 
au front d'un oônp de sabre et ' lui coupe un des 
doigts de la main sur laquelle il avilit la téte ap- 
puyée. Peu après, un coup de fusil part du milieu 
d'une compagnie de garde nationale. La balle brise 
les vitres du cabinet de d'Albert et s'enfonce' dans 
le plancher. 

A deux beures après midi, le calme semblait 
régner, et plusieurs' officiers sortirent de l'bôtel 
pour qudquésinstans; mais lorsqu'ils se présentè- 
rent pour rentrer, la garde nationale refusaia porte 
à la plupart d'entr'eux. A trois beuEes,.les obe£i de 
la révolte s'efforcèrent de ranimer l'exaspération 
populaire. Ils répétèrent que l'ordre de liaire feu 
avait été donné ,.et que sans la résistance des sol- 
dats le peuple eût été massacré. Le tnnuiltè, les 
raouvemens et les cris de la populace reprirent 
alors le même degré de violence. Unofûcier supé- 
rieur de la garde nationale vint dans ce moment 
demander le major de hrovcs pour le conduire au 
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palais de justice, promettaut qu'il ne lui serait £siit 
aueoD mal. Le généreux de Brovesy craignant de 
compromettre ses camarades par son refus, se li- 
vra aussitôt à la garde nationale, qui le conduisit 
au palais au milieu des Tociférations les plus 
freuses. Bientôt après, U députatlon dn conseil 
permanent, accompagnée de Carpillet, comman- 
dant de la garnison, vint annoncer à d'Albert que 
le peuple était tattsfiiit, qu'on allait fiiire rentrer 
la milice citoyenne à la réserve d'un détachement 
de cinquante hommes , que le général accepta 
en demandant qu'il y fut joint un piquet d'un 
pareil nombre d'hommes du second régiment de 
Barrois. La députation répondit qu'elle i)'était pas 
autorisée k donner cette permission et qu'elle al- 
lait en référer au conseil permanent, qui l'accorde- 
rait sans doute. La garde nationale s'y étant op- 
posée , le major fit battre un ban devant dmque 
compagnie pour engager les volontaires à prendre 
sous leur sauvegarde Thotel du commandant et les 
officiers qui s'y trouvaient. La garde nationale ne 
lui répondit que par les plus violens murmures. 
Au même instant elle force les portes de l'hôtel , 
s'y précipite en désordre et se jette sur d'Albert 
de Riomsy de Bonneval , de Castellet, de Village et 
Broquier. On traîne ces officiers au palais comme 
des scélérats, à travers les outrages d'une vile po- 
pulace.. Coups de plat de sabre , de crosse de fusil 
et de pointe de bayonnette, coups de pieds mé- 
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uie, rien ne leur est épargné. Le comoiaudant-gé* 
nériili qui fut j^dant vingt ans la terreur des An- 
glais et l'honneur de notre marine , a la plus large 
part dans ces lâches insultes , dans ce traitement 
ignominieux. 

On arrive au palais de justice. D'Albert est d'a- 
bord conduit dans une chambre où il trouve du 
feu. Mais bientôt une partie de son escorte exige 
qu'on le fasse descendre au cachot, et line dispute 
s'élève sur ce point. « Mettez-moi où vous vou- 
« drez, dit fièrement le général , pourvu que je 
ft ne vous voie plus; » On l'emmène au rez de 
chaussée dans un de ces réduits humides et infects 
réservés jusque là aux plus vils malfaiteurs, et on 
le laisse à cèté d'un criminel qui depuis six mois 
attendait son jugement. Ses compagnons d'infor- 
tune sont également jetés dans des cachots affreux; 
mais le maire plus humain sé transporte de suite 
au palais y rassuré les prisonniers , et les fiiit met- 
tre tous ensemble dans une chambre convenable. 

Le peuple dont la rage n'était pas encore assou- 
vie diercha long-temps Gautier , directeur des 
constructions, pour lui faire subir le même sort; 
mais ce fonctionnaire eut le bonheur de s'échap- 
per après avoir couru les plus grands périls. 

Quelques jours après, de Bonneval et de Cas- 
tel let , blessés pendant lemeute, furent transportés . 
à rbôpitai de la marine , et des volontaires les y 
gardèrent à vue. D'Albert de Rioms, atteint de 
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douleurs rhumatismales et souffrant beaucoup 
d'un coup de crosse qu'il ayait reçu entre les deux 

épaules, demanda au maire d'être aussi conduit à 
l'hôpital. IjSl garde nationale, supposant que les 
détenus prétextent des maladies pour s'évader plus 
facUement, abandonne le champ de bataille où elle 
était rassemblée pour une revue, se porte en masse 
à l'hèpitaly en arrache de-Bonneval et.de Castellet, 
et les ramène au palais de justice. On les y resserre 
plus étroitement et on les accable de vexations. 

D'André, commissaire du roi en Provence, se 
rendit à Toulon en toute hâte. On décida à l*Hô- 
tel de Ville qu'on nommerait sous sa présidence 
un comité de recherches composé de douze mem- 
bres ^ et les procès verbaux furent adressés à l'as- 
semblée nationale. 

De Laroque , le plus aDcien des capitaines de 
vaisseau, rédigea un mémoire qu'il adressa au; 
comte de Caraman, qui avaittoujours son quartier- 
général à Marseille. En même temps, tous les of- 
ficiers de marine de Toulon. et des autres ports.de 
France, tous ceux. qui se trouvaient en congé à 
l'intérieur , adressèrent des demandes collectives 
au gouvernement pour obtenir la liberté des pri- 
sonniers détenus arbitrairement jpar la sédition 
triomphante. 

Une iettrede S'-Priest, ministre de la maisondu Roi, 
annonça officiellement à l'assemblée nationale les 
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troubles de Toulon, et Malouet (f) insista avec 
Ibroe sur la néoesaité de &ire rentrer dans Tordre 
cette ville importante; il demanda qu'il fikt £iit une 
éclatante réparation à d'Albert de Rioins, et pro- 
posa tw projet de décret sur ces deux objets. 
L'abbé de Bonneval, frère de Tun des prisonniers, 
chercha à émouvoir la sensibilité de l'assemblée; 
mais elle se contenta de charger son président de 
sopplier le roi de donner des ordres pour que les 
officiers emprisonnés fussent immédiateinent éhrw 
gis. C'était lui demander moins qu'il n'avait déjà 
ÙLXtf car U avait aussi ordonné de poursuivre les 
principaux auteurs de la révolte. Mais Louis XVI, 
dépouillé de son autorité absolue, n exerçait pas 
toujours librement le pouvoir exécutif quela cons- 
titution nouvelle plaçait dans ses fnains, et sa vo- 
lonté , sans franchir les bornes légales , se voyait 
bien souvent atteinte d'impuissance. 

Le conseil municipal de Toulon reçut le i a dé- 
cembre 1789 la lettre de Saint-Priest, contenant 
l'ordre du roi de mettre en liberté les ofâciers de 
la marine retenus en prisôn. Le conseil s'assembla 
le même jour et eut l'audace de faire une décla- 
ration dont voici la substance. « Considérant que 
« la lettre de M. de Saint-Priest ne porte pas l'em- 
« preinte légale de la volonté certaine du roi; que 

• 

(i) Malonet, intendant de la Marine , à Toulon, était député de 
la sénééiiaaaaée de Riom pour le tiers-éut. 
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« le sieur d'Âlbertet autres ont été arrêtés sur la 
« dameur publique, et que les circonstances n'ont 
« pas changé , les représentans de la commûne 
« attendent la discussion de rassemblée natio- 
<c nale. » 

Cette délibération » adressée à l'assemblée avec 

quelques autres pièces , fut lue dans la séance du 
17 décembre. Le rapport de Taf&ire, continué au 
lendemain , ne fut repris que lorsqu'on eut reçu 
des nouvelles ultérieures de Toulon; elles n'arrivè- 
rent que le ai et consistaient dans un procès ver- 
bal du conseil général de la commune, portant : 
« Que le décret de l'assemblée ayant été reçu à 
« Toulon dans la soirée du i4 , la garde nationale 
«c s^était assemblée le lendemain à sept heures du 
« matin; que le conseil-général, précédé des trom- 
« pettes , avait publié le décret de l'assemblée na- 
« tionale et les ordres du roi, avec injonction aux 
« citoyens de n'apporter aucun obstacle à leur 
« exécution; que le peuple et les soldats ayant juré 
« soumission et respect , le conseil s'était trans- 
c porté au palais, avait mis en liberté les officiers 
«c de la marine , et les avait reconduits à Thoteldu 
tf commandant, sans aucun mouvement de la part 
« du peuple. Qu'en retournant à l'Hôtel de Ville, 
« te conseil avait trouvé sur la place beaucoup de 
« personnes rassemblées ; qu'il leur avait enjoint 
«< de se retirer, et que Tattroupement s'était dis- 
« sipé; que le même jour ces olBciers avaient fiiit 
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« demanfler un passeport pour se rendre à Mar- 
« seille, et que le conseil le leur avait accordé, v 

Après avoir entendu la lecture de ce procès ver- 
bal rassemblée nationale décréta que son prési- 
dent écrirait au conseil général delà commune de 
Toulon» pour lui annoncer qu'elle était satisfaite de 
)a manière dont il s'était conduit au sujet du dé- 
cret sanctionné par le roi. Ne voulant pas ou n'o- 
sant pas ajouter le moindre mot de blâme sur les 
attentats qu'on avait commis contre des officiers 
honorables réduits à la nécessité d'abandonner 
leur service , elle rendit le décret suivant, à la date 
du i6 janvier i^go; « L'assemUée nationale , pré- 
« sumant favorablement des motifs qui ont animé 
« M. d'Albert de Rioms, les autres officiers de la 
« marine impliqués dans ÏA&aire, les officiers 
« municipaux et la garde nationale de Toulon , 
a déclare qu'il n'y a lieu à aucune inculpation. » 

D'Albert et ses compagnons de captivité parti- 
rent en poste de Marseille pour Paris, et le 19 
janvier ils adressèrent au roi une supplique pour 
lui demander justice. Les lettres écrites par le 
corps de la marine tout entier vinrent appuyer 
cette prière. Mais telle était alors la faiblesse d'un 
gouvernement débordé par les réformateurs, que 
M. de la Luzerne, ministre de la marine, écrivit, 
au nom du roi, aux officiers plaignans, une lettre 
pour leur annoncer combien sa majesté avait été 
personnellement touchée de leur malheur et de 
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leur zèle pour son service. Telle fut la seule répa- 
ration qu'ils obtinrent. 

Le décembre précédent, l'assemblée natio* 
nalc avait adopté un projet conçu par Sieyes , 
et présenté par Thouret au nom d'un comité qui 
s'en ^it occupé sans relâche pendant deux mois. 
Il s'agissait de distribuer le royaumed*une manière 
plus égale et plus régulière, car aucune pensée 
d'harmonie gouvernementale n'avait présidé à la 
réunion des diverses provinces à la couronne de 
France. Cette réunion s'était faite à diverses épo- 
ques , ici par droit de conquête , là par pure do- 
nation, afltenrs par alliance matrimoniale. Les pro* 
vincesavaient en général une trop grande étendue, 
elles étaient d'ailleurs soumises à un régime trop 
indépendant de l'autorité centrale, qui devait être 
désormais plus libre dans ses niouveniens , plus 
rapide dans son action , pour prévenir Tisolement 
des diverses parties de l'état, en former un tout 
homogène , et maintenir sur toute la sur&ce d'un 
vaste territoire une administration uniforme et 
hiérarchique. Le décret de l'assemblée nationale , 
sanctionné par le roi lé a6 février 1790, divisa la 
France en quatre-vingt-trois départemens ; le dé- 
partement fut à son tour divisé en districts , et le 
district en cantons. H y eut dans chaque départe- 
ment un conseil administratif composé de trente- 
six membres , et un directoire exécutif composé 
de cinq. Le district fut organisé de même^ il eut 
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nn conseil et un directoire qai forent moins nom* 
breux et qui relevèrent du conseil et du directoire 
supérieurs.' Le canton, ordinairement composé de 
cinq ou six communes , fut une division * électo- 
rale et non administrative. Les citoyens actifs (i) 
s'y réunirent pour nommer leurs députés et leurs 
magistrats, car tout, dans le nouveau plan, était 
soumis à l'élection ; mais celle-ci eut deux degrés. 
Lies citoyens actifs du canton désignèrent des élec- 
teurs chargés de nommer les membres de Tassem- 
Uée nationale, les administrateurs du département, 
ceux du district et les juges des tribunaux. On 
établit un tribunal criminel pour tout le . départe- 
ment, un tribunal civil pour chaque district, et 
une justice de paix pour chaque canton. 

Cette division territoriale et même la base de ce 
régime administratif, n'ont pas changé au milieu 
de tant de vicissitudes politiques qui ont reinué 
le pays. 

Il restait à régler Torganisation delà commune. 
On en confia l'administration à un conseil-général 
et à une municipalité composés de membres dont 
le nombre fut proportionné à la population com- 
munale. Les officiers municipaux furent nommés 
directement par le peuple et purent seuls requérir 
l'action de la force armée. 

(i) Pour être citoyen actif il fallait payer une coatribution équi- 
valente à troÎB journéet de tnT«U (4fr. 60 c). 
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Les trois départemens des Bouches-darRhàne, 

du Var et des Basses-Alpes remplacèrent la pro- 
vince de Provence. Les Bouches-du-Rhône eurent 
sept districts : Aix , Arles , Marseille « Tarasoon , 
Apt, Salon et Orange ; le Var, neuf districts :Tou- 
lon , Hyèresy Saint-Maximin, Brignoles, Barjols, 
Fréjus y Dragoigoan , • Grasse et Saint-Paul de 
Yenoe ; les Basses- Alpes , cinq : Forcalquier, Sis- 
teron. Digne, Castellane et Barcelon nette. 

. Ce,.vaste. système d'élection qui organisait, la 
souveraineté du peuple et fesait concourir tous les 
citoyens français au libre choix de leurs magistrats, 
reçut partout une exécution paisible, et les. trou- 
bles qui désolèrent Marseille à cette époque eu- 
rent une autre cause. Cette ville était placée sous 
la loi martiale depuis le 19 août 1789, c'est-à- 
dire, depuis l'entrée des troupes après le meurtre 
du boucher Garcin et le pillage de la maison de 
Féchevin Laflèche ; mais la force brutale était bien 
loin de dominer , car un grand nombre de soldats 
et même de sous-officiers fraternisaient avec le 
peuple, témoignaient leurs sympathies pour les 
idées démocratiques , et les liens de la discipline 
militaire étaient ainsi relâchés. Le ao mars 1790 , 
le marquis d'Ambert , colonel du régiment royal 
marine, s'étant présenté à la porte d'Aix à sou 
arrivée d'Avignon y le £sictionnaire de la garde na^ 
tionale lui demanda son nom et son passe-port. 

« Qui êtes- vous pour me faire cette demande, dit 



422 HISTOIRE 

« vivement d'Ambert? Garde nalional, répond la 

« sentinelle, et j'exécute ma consigne. — Qu'est- 
« ce que cette garde? Je ne la connais pas, reprend 
ff le colonel et en même temps il ordonne à son 
« cocher d'avancer. — k quoi le soUat citoyen 
réplique : « Vous voyez cependant que je suis en 
« iaction; j'ai le pouf qui distingue la garde na- 
« tionale de Mars^Ue. — Le capitaine du poste 
arrive sur ces entrefaites, décline son grade et dit 
à l'étranger qu'il aurait dû se nommer au lieu de 
se mettre en colère. « Vous, capitaine l s'écrie 
a d'Ambert. Vous n'avez point d'uniforme. Avec 
ce votre redingote , votre habit gris et vos plumes, 
« je ne vous connais pas. » £t de suite le colonel 
appela le sergent du poste de la troupe de ligne 
qui fesait partie de son régiment (i), et lui or- 
donna d'amener ses soldats. £n même temps por- 
tant la main sur la poitrine do capitaine: « Si vous 
« voulez la guerre , dit-il, vous l'aurez. Je vous 
tL attends demain k la plaine Saint-Michel. Une 
« seule compagnie me suffira pour mettre en 
« fuite toute cette canaille. Allez, allez le dire à 
« votre maire et à votre municipalité. » Le capi» 
taine de la garde nationale , ayant appris d'un sol- 
dat du marquis d'Ambert le nom de ce coloDely 
dressa son procès verbal et bientôt toute la ville 

(i) 11 y avait deux corps de garde à la porte d'Aix , l'un occupe 
par la garde nationale , l'autre par la troupe de ligne. 
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en rumeur demanda vengeance. Le lendemain les 
sous-offîciers de royaUmarine se rendirent auprès 
de la municipalité et lui dédarèreot qu'ils ne vio- 
leraient jamais leur sermentcivique. Quelques ins- 
tans après, d'Ambert accompagné de quelques 
officiers de son régiment et de Greling, comman- 
dant-général de la garde nationale de Marseille, 
entra dans l'Hôtel de Ville pour faire des excuses 
au conseil municipal et pour se mettre sous sa 
sauvegarde, en se ooDStituant prisonnier. Un at- 
troupement considérable l'avait suivi en le char- 
geant d'imprécations. La multitude irritée deman- 
dait sa télé et devenait toujours plus menaçante. 
L'avocat Lejourdan , procureur de la commune , 
descendit alors de l'Hôtel de Ville pour arrêter ce 
débordement Confondu dans la foule, il s'effor- 
çait en vain d'élever la voix, lorsqu'on jeune sous- 
officier de royal-marine, voyant l'impuissance où 
il était de se faire entendre, Téleva dans ses bras 
et lui servit ainsi de tribune aux harangues. Le- 
jourdan fit une courte mais énergique allocution ; 
il déclara que d'Ambert resterait prisonnier jus- 
qu'à ce que rassemblée nationale eû« statué sur 
son sort, et parvint à calmer la vengeance du peu- 
ple. Le sous-officier était Bernadote , guerrier pri- 
vilégié que la fortune des armes et le flot des ré- 
vcdutions devaient porter sur le trône de Gustave- 
Adolphe et de Charles XH. 
Un décret de rassemblée nationale renvoya 
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devant la sénédiaussée de Marseille Tafifaire du 

colonel d'Ambert, et le 9 avril,Chomel,lieutenaDt- 
crûnioeiy lui accorda la liberté provisoire. Le peu» 
pie en fut exaspéré ^ et ce magistrat, effrayé de 

ses démonstrations menaçantes, se hâta de pren- 
dre la fuite. 

. Il semble que le calme aurait dû régner à Mar- 
seille , car il n'y avait plus aucun sujet d*irritation 
raisonnable. Le prévôt Bournissac venait d'être 
dépossédé de la procédure contre Rebebquyi Gra- 
net' et 'Pascal, et ' ces trois patriotes avaient été 
portés en triomphe par dix-huit cents gardes na- 
tionaux. Les troupes de ligne étaient sorties de la 
ville à la demande de Mirabeau; il ne restait que le 
régiment de Vexin en garnison dans les forts. Un 
club s'établissait sous le titre d assemblée patrioti" 
que des amis de la constitution. Que voulait-on de 
plus?Les mécontens n'avaient-ils pas reçu une ré- 
paration suffisante? Les défenseurs du peuple n'a- 
vaient-ik pas assez de garanties ? Le pouvoir n'é- 
tait-il pas assez af&ibli, et la liberté n*était-dle 
pas assez forte ? 

Mais non , il était dit que cette liberté sainte» 
dont le réveil avait fait palpiter tant de coeurs gé- 
néreux , irait un moment se perdre profanée au 
milieu de toutes les exagérations et de toutes les 
extravagances humaines. Les sentimens les plus 
nobles avaient donné le signal de la révolution la 
plus juste et la plus glorieuse qui fut jamais , et 
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maintenant le tour des passions naoYaises était 
venu. Dans la nuit du 29 au 3o avril (i), cin- 
quante indiyidus , la plupart de la classe ouvrière» 
se placèrent en embuscade auprès du £ort de No- 
tre-Dame-de-la-Garde, après s'être divisés en deux 
détachemens. A cinq heures du matin » lorsqu'on 
baissa le pont-levis^ ils se précipitèrent dans le 
fort, en désarmèrent la faible garnison et arborè- 
rent sur le donjon un drapeau tricolor portant 
ces mots : La Liberté ou la MorU Quelques heo> 
res après, la ville entière était en mouvement; la 
générale battait dans les quartiers ; les citoyens 
couraient aux armes. On disait que l'œuvre était 
trop bien commencée pour ne pas la 6nir, et l'on 
voulait aussi s'emparer de la citadelle Saint-Nico- 
las et du fort SaintJean. Tout le monde était d'ac- 
cord jpour l'exécution de cette entreprise, le peuple, 
la garde nationale et la municipalité. Les habitans 
de la campagne entrèrent armés dans la ville, et 
une foule immense vint assiéger la citadelle. De 
Laroque, qui en était commandant, se préparait à 
la défendre, et il pouvait en résulter de grands 
'malheurs. Le temps pressait, et la multitude im- 
patiente, ne prenant conseil que de son ardeur, 
allait monter à l'assaut, lorsque le conseil-général 
de la commune se présenta chez le commandant 
et l'invita à capituler, pour éviter les maux de la 



(1) Toojoun en rannée 1790, 
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guerre civile. De Laroqoe se trouvait dans une fjo- 

sition difficile; il n'attendait aucun secours, et il 
avait à concilier ses devoirs militaires avec la 
crainte d'être responsable du sang français qui 
pouvait se verser. Cette dernière considération 
l'emporta chez lui , et il signa sans difficulté une 
capitulation qui d'ailleurs n'entachait pas son 
honneur. Cette capitulation portait que la garde 
nationale garderait la citadelle concurremment 
avec le régiment de Vexin, dans la proportion 
d'un garde national sur trois soldats ; ce qui fut 
aussitôt exécuté. Le conseil-général de la commu- 
ne se dirigea ensuite vers le fort Saint«Jean , placé 
sous le commandement d'un officier supérieur 
nommé Calvet. Ce fort était aussi assiégé par le 
peuple, et Calvet, après avoir consulté son conseil 
de guerre, accepta, contre l'opinion du major de 
Bausset, les articles d'une capitulation sembhble à 
celle que le commandant de la citadelle Saint-Nico- 
las venait de signer. On sut de suite dans la ville 
que de Bausset avait été d'avis de défendre le fort, 
et cet officier fut dès lors exposé à tous les traits 
de la vengeance populaire. Le lendemain i^*" mai, 
des difficultés s'élevèrent pour la remise des ar- 
mes et on répandit le faux bruit que le major vou- 
lait faire sauter le fort en mettant le feu à la pou- 
drière. La ville fut en proie à l'agitation la plus 
violente; la générale battit encore; la garde natio- 
nale prit les armes et le peuple se leva en masse. 
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La municipaUté entre dans le fort et enlève tous 
les fusils qu'elle y trouve au nombre de trois mille. 

La multitude y était aussi entrée pour assouvir sa 
rage sur le major de Bauaset. Cet ofdcier se met à 
la hAle on habit bourgeois , échappe à ceux qui le 
poursuivent et court se réfugier dans les bureaux 
de rintendauce sanitaire. Obligé d'en sortir, il se 
précipite dans une boutique voisine qui était celle 
d'un perruquier nommé Mangin , lequel en ferme 
aussitôt la porte et fait d'inutiles efforts pour sau- 
ver l'infortuné placé sous sa protection. La porte 
ébranlée vole en éclats, la boutique est envahie, et 
le major tombe sous les coups de sabre et de 
bayonnette. Son neveu le comte de Bausaet, cha- 
noine de Saint-Victor et conseiller municipal, ac-> 
court à sa défense avec un autre membre de la 
municipalité. Mais il arrive trop tard et tombe en 
défiedllanœ à la vue du plus affreux de tous les 
spectacles. Les utis dansaient autour du cadavre 
de son oncle; d'autres le foulaient aux pieds. Sa 
téteplacée au boutd'unepique fut portée en triom- 
phe. Des femmes lui arrachèrent les parties sexuel- 
les, les placèrent aussi au bout d'une pique , et les 
promenèrent dans la ville. Elles s'arrêtèrent avec 
leur horrible tropbée à la rue du Vieux Concert 
devant la maison d'une dame qui passait pour 
être la maîtresse du uudheureux major, et y chan- 
tèrent un De Profmdis d'un ton infernalement 
ironique. 
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Peu de jours après, les prisonniers accusés du 
pillage de la maison Laflèche firent une tentative 
d'évasion que réprima soudain la garde nationale; 
mais la populace demanda à grands cris leur mise 
en liberté, et Ton vit » dans, cette émeute, desfem- 
roes qui s'abandonnaient aux transports convulsifs 
d'une rage bruyante. Martin, dit le juste, maire 
de Marseille y fit arborer le drapeau ronge au pa- 
lais de justice; on somma les perturbateurs de se 
disperser , et force resta à la loi. 

£n même temps on reçut par un courrier ex- 
traordinaire une lettre du ministre Saint-Priest, 
avec un décret de l'assemblée nationale et un or- 
dre du roi portant que la milice citoyenne éva- 
cuerait les forts. Aussitôt les esprits s'échauffent; 
un mouvement général éclate. A la citadelle ! crie- 
t-on partout. Patriotes , à la citadelle l tombe , 
tombe ce monument du despotisme! et les ouvriers 
abandonnent leurs travaux , et des rassemblemens 
Sie forment dans tous les quartiers. Une foule im- 
mense se précipite dans la citadelle Saint-Nicolas 
et commence la démolition du donjon (i).La mu- 
nicipalité, suivie d'un détachement de la garde 
nationale y se rend à la citadelie et ordonne à la 
foule d'en sortir. Cet ordre fut exécuté^ mais non 
pas sans murmure , et pendant que le corps 
municipal retournait à l'Hôtel de Ville, la multi- 

(i) Le 17 mai. 
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tadeenvahitdenouveaula citadelle et recommença 
son oeuvre de démolition. Alors la municipalité 

convoqua le conseil général de la commune pour 
délibérer sur ce qu'il Mlait faire dans ces circons- 
tances difficiles. 

Toutes les assemblées politiques et temporaires 
font nécessairement des concessions à Topinion 
publique dont elles- sont les organes , et le conseilr 
général de Marseille cédait à cet esprit tyrannique 
de démocratie dissolvante qui avait présidé à sa 
nomination. D'ailleurs ce conseil dominé par les 
événemens ne pouvait pas déployer la force publi- 
que contre les citoyens, puisque les citoyens la 
formaient eux-mêmes dans les rangs de la garde 
nationale. L'élan était général; on ne pouvait pas 
l'arrêter, mais on pouvait lui tracer des limites , 
et c'est ce que ût le conseil général delà commune 
de Marseille. 11 ordonna que l'on démolirait seule- 
ment les batteries qui menaçaient la ville et nomma 
quatre commissaires de surveillance. 

Dès le II mai y d'André y parlant avec émotion 
mais aussi avec courage, avait fait à l'assemblée 
nationale le tableau des désordres qui affligeaient 
Marseille. U y eut une longue discussion dans la- 
quelle furent successivement entendus le duc de la 
Rochefoucauld , Lafayette , le comte de Mirabeau 
et le vicomte son frère, de Menou , les deux La- 
meth 9 le comte de Yirieu , Malonet et Bamave. 
L'assemblée ordonna que Marseille enverrait deux 
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député» à sa barre ponr donner des explications 
toochant la possession des forts et le meurtre du 

major de Bausset. En même temps elle chargea son 
président de se retirer vers le roi pour le remercier 
des mesures qu*il avait prises. Dans la séance da 
27 mai l'assemblée décréta que la démolition des 
ibrts serait suspendue sur le champ. Le iig, Bre- 
mond-^Julien et un autre citoyen , députés extraor- 
dtnaires de la commune de Marseille , parurent à 
la barre : Bremond- Julien chercha à justifier ses 
compatriotes y le côté gauche l'applaudit ^ et Von 
ordonna le renvoi de l'affidre à la commission des 
rapports. 

Le décret du 27 mai arriva à Marseille le i^*^ 
juin, et la municipalité, sur la réquisition du pro- 
cureur de la commune, se fit escorter par deux 
bataillons de la garde nationale et le proclama 
dans les principales rues. Elle entra ensuite dans 
la citadelle, somma les démolisseurs de se disper- 
ser, et ceux-ci obéirent sans résistance. 

Le mouvement et les démonstrations plaisent 
toujours à ceux qui font Fessai de leur pouvoir 
naissant. Le conseil municipal de Marseille avait 
invité les principales communes des trois dépar- 
temenscom pris dans l'ancienne Provence à envoyer 
des députés à Brignoles pour y jurer un pacte d'al- 
liance fédérative et le maintien des lois nouvelles. 
Deux cent vingtdéputés composèrent cette assem- 
blée qui tint sa première séance le 16 mai, dans 
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l'église des cordeliers , sous la présidence de Mau- 
rin f maire d'Arles. Tout y fat dirigé par l'influence 
et par les lainières de Lejoardan y représentant de 
la commune de Marseille. On promit fidélité à tous 
les principes d'affranchissement politique y d'éga* 
litéfratemdleetde bonheur public, obéissance aux 
décrets de l'assemblée nationale et à la constitution 
(lu royaume. On abdiqua de nouveau tous les pri- 
vilèges et tous les titres contre lesquels protes- 
taient la nature, ri&telligence humaine et l'inté- 
rêt social. L'assemblée, après avoir donné un li- 
bre cours à tous ces sentimens de patriotisme 
exalté auxquels se mêlaient toutes les déclamations 
en usage à cette époque , se sépara le 20 mai. 

Le i4 juillet, on célébra dans la France entière, 
au milieu de toutes les émotions d'une joie mal- 
heureusement passagère, l'anniversaire de la prise 
de la Bastille et la féte pompeuse de la première 
fédération. A Marseille, Aix, Arles, Toulon', et 
dans les autres villes de Provence , cette solennité 
nationale ne fut signalée que par des scènes de 
grandeur imposante qui semblaient endormir les 
haines et confondre toutes les pensées dans l'a- 
mour du bien public. Draguignan fut la seule 
commune où il y eut quelques désordres. Chacun 
s*était empressé dé prêter le serment civique entre 
les mains du maire, et tous les yeux étaient fixés 
sur ce magistrat lorsqu'on s'aperçut qu'il ne IV 
vait pas prêté lui même. Aussitôt un volontaire • 
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sort des rangs de la garde nationale et le somme 
de pronoaoer le serment. Le maire s'y refuse avec 
obstiottion; la foule se presse autour de lui, des 
cris à la lanterne se font entendre , et un soldat se 
disposait à lui fendre la téte d'un coup de sabre , 
lorsque Laroque, lieutenant-colond du régiment 
de Bourgogne , arrêta son bras. Les clameurs re- 
doublent alors, et la multitude exige que le maire 
prête le serment; mais il s'y refuse encore, et quel- 
ques officiers supérieurs ne parviennent à le ga- 
rantir de la fureur du peuple qu'en lui saisissant 
le bras et en l'élevant malgré lui. Le maire, à ira- 
yers la foule qui le huait, se rendit à l'Hôtel de 
Ville où il se démit de sa place, et 'le secrétaire de 
la commune \int aussitôt lire cette démission au 
peuple qui se retira satis^siiL 

A cette époque, il y avait à Bfarseille un homme 
que le vent de la faveur populaire avait poussé au 
fsiîte des honneurs civiques. Il ne devait pas cet 
avantage à ses talens, à ses vertus, ni à sa fortune, 
car tout cela n'abondait pas chez lui; mais il fut 
puissamment aidé par son caractère plein de har- 
diesse et de résolution , par son amour de la re- 
nommée et du pouvoir, par son esprit d'intrigue, 
par sa rare activité, par sa force et son adresse 
dans le maniement des armes. La protection de Mi- 
rabeau et de quelques autres personnages iufluens 
fit le reste. On l'appelait Jean-François LLeutaud , 
et il était marchand mercier. Il avait trouvé le 
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moyen d'entrer au conseil municipal , et il obtint 
le commandement général de la garde nationale 
lorsque de Greling s'en fut éémis ; après rassaesi- 
nat du major de Bausset. Mais bientôt son orgueil 
et ses caprices despotiques soulevèrent contre lui de 
nombreuses inimitiés, etrorage gronda sur sa téte. 

Au dnb xies amis de la constitution Lieutaud 
fut dénoncé comme un ennemi du bien public, et 
Fon y proposa de renouveler tous les grades dans 
la garde nationale, pour le dépouiller du comman- 
dement général. Lieutaud, impatient de venger cet 
outRage, ameuta des sicaires contre l'assemblée, 
et le 17 août quelques-^ins de ses membres couru- 
rent le risque d'être égorgés. On commença une 
procédure à la suite de laquelle le commandant- 
général fi}t âss^né pour être oui. Dès4ors Tart or 
ganoe de Lieutaud ne connut plus de bornes, et 
au lieu de comparaître devant le magistrat ins- 
trudeur, il menaça d'assembler ses balaiUons et 
de confier le soin de sa vengeance à la force bru- 
tale. C'en était vraiment trop, et ceux qui jusqu'a- 
lors n'avaient pas pris parti' contre lui fijrent les 
premiers à s'indigner. On l'accusa de désobéir à la 
justice, de violer les lois du pays, d'opprimer la 
liberté publique et d'aspirer à une sorte de dicla- 
tore militaire. Le conseil général de la commune 
arrêta que les sections (1) délibéreraient sur la 

(i) Ibneille et isbanliemayaMiit été divisées eo 3a quartiers en 
sections ponr les opénidotts électonlee. U y •▼ail* 94 sections dans 
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oondnite de oe chef audacîeiiz. Les sections le des- 
tituèrent , et Cabrol-Moncoussou , président du 
dub • fut nommé à sa place. Ce nouveau chef.de 
Tannée marsdllaiae était reeommandable par son 
patriotisme et par ses vertus, mais comme il ne 
connaissait pas l'art militaire , on lai adjoignit, 
pour le diriger dans son commandement, un an- 
cien officier fort estimé , nommé dHilabre-Cham- 
"vert. 

Lieutaud avait dans plusieurs sections une mi- 
norité qui le défendait chaudement et à la téte de 
laquelle on remarquait le procureur Arnaud. Quel- 
ques amis le soutenaient aussidans ledirectoireda 
département et dans cdui du district. Bremond- 
Julien, procureur-syndic auprès de ce dernier di- 
rectoire ^ et le littérateur £sménard i'appojaient à 
leur tour dans une feuille qu'ils rédigeaient et qui 
avait pour titre : VObsermteur Marseillais , jour- 
nal patriotique. Leur collaborateur Bariiaroux 
venait de rompre avec eux. Ce jeune avocat qui 
plus tard devait jouer un grand rôle à Ja conven- 
tion nationale parmi les che& de la. brillante, et 
malheureuse Gironde, s*était l'un des premiers levé 
contre Lieutaud. Il y eut un redoublement d'intri- 
gues et de querelles; la ville entière en était trou- 
blée ^ et toutes les passions de ces hommes ardens 
se consumaient dé j à en luttes intestines. . 

lu "vUk et t à la Campagne. Chaque section avait an l>ataiUon 
de garde nationale. ' 



Digitized by Google 



DE PROVEUCE. 435 

La ville de Toulon n'était pas plus tranquille. 
De GkndevèSy sacoesseor d'Albert de Rioms m 
commandement de h màrine, avait cru pouvoir 
ramener à lui tous les mécontens par ses préve- 
nances , ses sacrifices et ses manières populaires; 
mais une expérience cruelle vint bientôt le dé- 
tromper. On abusait des concessions ; on s'irritait 
des plus justes refus. Monier de Castellet, chef 
d'escadre 9 habitait une maison de campagne dans 
la vallée de Dardennes. Une bande d'anarchistes 
s'y transporta le 1 1 août 1 790 , s'empara de cet 
offîcierf;énéral» le traîna à Toulon , Taccabla de 
coups , le couvrit de blessures y et le fît passer sous 
une potence placée à la porte du cimetière de 
rouest. Richard» maire de la ville , courut à son 
secours et lui sauva la vie au péril de la siekine, en 
Tarrachant des mains de ces furieux. Il fut aidé 
courageusement par les grenadiers Janoei et Abra- 
chiy du régiment de Barrois y par le grenadier Cas- 
tinel et le fusilier Bucherot, du régiment de Dau- 
phinéy par le caporal Bernard et le soldat Camarat, 
du corps royal de la marine. A la nouvelle de cet 
attentat , le * directoire du département du Var , 
siégeant à Toulon et composé des hommes les plus 
honoraUeSi réclama l'appui des commandans des 
forces de terre et de mer pour maintenir la tran- 
(juiliité publique. La générale fut battue; la garde 
nationale se mit en.mouvem^t et se joignit aux 
troupes de ligne. La municipalité , invitée à se 
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transporter auprès du directoire , y envoya deux 
de ses membres chargés de rendre compte des 
mesures qui avaient été prises pour dissiper les 
perturbateurs. L'ordre fut bientôt rétabli , grâce 
au concours de tous les fonctionnaires. Le direc* 
toiredu département donna des témot^iages de 
satisfaction à la municipalité pour sa conduite en 
cette circonstance; il décerna des éloges particu- 
liers au maire et à Félix Tournier^ consdUer mu- 
nicipal , qui s'était porté sur les lieux au moment 
de la plus grande . fermentation et n'avait rien né- 
gligé pour assurer TexécutiOD des lois. Il vota aussi 
des remerctmeos à la gardé nationale et à la gar^ 
nison , et délivra une médaille d'argent aux six 
militaires que je viens de nommer. La remise leur 
en fat frite par le président du directotte, le a5 
août, jour de la Saint-Louis, au milieu delà solen* 
nité la plus grande» 

Les nottvidles institutions régnaient sans obs- 
tacle dans toute l'étendue du royaume. Seule*- 
ment l'organisation judiciaire , décrétée en prin- 
cipe f n'était pas complète dans l'exécution » 
car les parlemens étaient encore debout, repré- 
sentés par leurs cbambres des vacations, ces 
anciennes oompagAtes souveraines étant indéfi- 
niment en vacance depuis le 3 novembre 1789, 
par décret de l'assemblée nationale. Depuis l'exis* 
tence de cette assemblée, toutes les foncions po- 
litiques des parlemens se réduisaient k enregistrer 
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les têtes législatif auxquels le roi attachait sa 

sanction. L'arrêt était porté contre eux, et ib aU 
kient tomber sans combat et sans bruit , non pas 
devant la haine do peuple, mais devant son indif* 
férence , car la haine publique ne s'acharne pas 
d'ordinaire sur les choses mourantes d'engonrdis- 
sement et de feiblesse. Cest à la force qu'elle lance 
ses traits. Le parlement d'Aix , entraîné par rem- 
pire des circonstances / avait chargé depuis long- 
temps le conseiller d*André<de présenter à rassem- 
blée nationale son adhésion au nouvel ordre de 
choses. Ce n'était pas là de sa part un acte de con- 
viction indépendante y mais de servile flatterie qui 
devait être en pure perte. Personne ne lui eût fait 
le reproche de conserver, en expirant y un silence 
plein dedignîtéi car qui pent exiger que des hom- 
mes habitués à la jouissance de tous les avantages 
politiques et sociaux, se lèvent pour bénir la main 
qui les dépouille? 

Le ^7 septembre 1790, la chambre des vacations 
du parlement d'Aix , présidée par de Cabre , tint 
sa dernière séance. L'ancien assesseur Pascalts , 
entouré de ses collègues d'Alphéran et Dubreuil , 
et de dix jeunes avocats , vint se présenter à la 
barre et prononça cette courte harangue : 

« Messieurs I les édits du 8 mai f7Mme Ibr- 
« cèrent , comme administrateur du pays , de 
« consigner dans vos registres les réclamations 
« d'un peuple jaloux de sa constitution et de sa 
« liberté y idolâtre des vertus de son roi* 
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« DsiBs des droonstaooes plus désastreuses je 
« viens remplir un ministère non moins impo 
« santy et, au nom d'un ordre qui s'honorera 
c toujours de seconder vos efforts pour le main- 
« tien des droits du pays, déposer dans votre 
tt sein les alarmes des bons citoyens. 

a Si le peuple, dont latéte exaltée par des pré* 
« rogatives dont il ne connaît pas le danger et 
« dont le cœur est corrompu par les idées répu- 
«c blicainesy souscrit au renversement de la mo- 
« narchie» à l'anéantissement de notre oonstitu- 
« tion , à la destruction de toutes les institutions 
« politiques; s'il applaudit à la proscription de 
« votre chef, à la dispersion de la magistrature 
« qui veiOe sans cesse pour son bonheur, et à Fa- 
tt narchie qui exerce déjà ses ravages; si, dans 
« l'excès de son aveuglement, il provoqua les ca« 
« ^lamitésde toute, espèce qulFassiégent, plaignons 
« ses erreurs, gémissons sur le délire qui l'agite, 
« et craignons qu'il ne se charge lui-même un 
< jour de sa vengeance. 

« liC temps viendra où , le prestige dissipé par 
« l'excès des maux qu'il aura produits , nos con- 
« citoyens rendus à leur sentimens naturels de 
« fidélité, de finnchise et de loyauté , béniront 
tt une constitution (i) applaudie par les publicis- 
« tes, l'égide de la liberté sociale, le garant de la 
a félicité publique. 

(i) La GooslitaUoo prpveiiçiile. 
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« Tels* sont , Messieurs, les tobux dont vous fint 

« aujourd'hui l'hommage un ordre non moins cé- 
« lèbre par ses talens que par ses vertus , qui sut 
« mériter Festime des différens barreaux du rqy an- 
<r me et conserver la vôtre; qui mit toujours sa 
a gloire à partager vos travaux et vos disgrâces ; 
c qui n'eut d'autre récompense que celle de veiller 
« * plus spédalement au maintien delà constitution 
« et au soulagement du peuple; et qui, décidé à 
« s'énsevelir avec la magistrature, veut vivre et 
« mourir en citoyen provençal, bon et fid^ su* 
« jet du comte de Provence , roi de France . 
Le président de Cakre répondit à Pascalls : 
« La cbambre, dans les circonstances difficiles 
« où elle se trouve, ne croit pouvoir mieux vous 
« témoigner sa sensibilité , qu'eu ordonnant que 
c votre discours et le nom des avocats préseos k 
« Faudienoe soient inscrits dans les reg i str e s, pour 
« servir de monument de votre fidélité au roi et 
« de votre attachement à la constitution du 
«t pays. » 

Bernard, syndic de la communauté des procu- 
reurs, déclara au nom de son corps donner son 
adhésion aux sentimens dont Fascalis s'était rendu 

l'organe, et telle fut la séance par laquelle le par- 
lement d'Aix termina son exi&tence de trois siè- 
des (i). Le courageux discours de Pascalis lui 

(t) Le pprioBMitda PtovaMe fiit inttitiié par édit de Lonif XII , 
à Udate de joinet iSoi» et confinié par un antre édit de iSoa. 
Vey. le tooi. m» pag. 1 14 et aammlei. 
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coûta la Tîe. Cet honorable et savant avodat, jeté 

en prison le i a décembre, en fut tiré le 1 4 au ma- 
tin par une bande de terroristes qui le traîna jus- 
qu'au' milieu du Cours ou elle le pendit à un arbre. 
L'infortuné méritait une antre fin. H ne devait pas 
périr comme l'ennemi du peuple, celui qui en fut 
sans cesse le défenseur désintéressé^ celui qui-éleva 
une votx éloquente et pure contre des prétentions 
injustes et des privilèges oppresseurs. Son seul 
tort fut de croire que les anciennes institutions 
provènçiiles sufiSsaient ans besoins de Tépoque et 
au bonbeur du pays. Nous ne pouvons approuver 
ses plaintes imprudentes contre le régime nouveau 
et ses protestations inutiles contre la puissance 
des. fiiits. Nous le trouvons un peu trop citoyen 
provençal et pas assez citoyen français ; mais nous 
n'avons pas la force de pousser plus loiu> notre 
Uâme, car nous aimone à reconnaître que ses il- 
lusions étaient généreuses , que ses erreurs étaient 
de bonne foi , et qu'il eut dans toutes les circons- 
tances le courage de son opinion. Ce culte du passé 
est quelquefois la passion des ames les plus belles. 
Il a des droits à notre respect quand il s'allie, 
comme chez Pascalis» à une conviction profonde, 
à un patriotisme éprouvé et à de mémorables 
services. 

Id finit la Provence. Le 4 août 1789, die avait 

vu sa constitution politique entraînée par la chute 
de toutes les franchises locales et de tous les privi- 
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léges provinciaux. Le décret du 26 février 1 790 
touchant la division du rojaume en départemens 
lui enleva son nom et son unité territoriale. Quel- 
ques mois après, le nouveau régime judidaire lui 
fit perdre son tribunal suprême et régulateur , le 
gardien de ses lois et de ses coutumes antiques. 
Dès lors sa nationalité s'éteignit , son rôle dans 
l'histoire se trouva terminé et tout fut accompli 
pour die. 



Fin. 
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Nous avons cru faire plaisir à nos lecteurs <>n mettant sous leurs 
yeux, k la fin de cette histoire, le tableau qui précède. Nous l'avons 
dressé d'après des documens officiels et un reeensemoit général fidt 

au mois d aoùt 17fi5. Les divers chiffres qtii composent ce tahleau 
n'avaient guère éprouyé de chnngfmens à l'époque où la réyolutioo 
de 1789 éclata. 

Comme on vient de le voir , la Provence était divisée en vin||t- 
cinq vigueries inégales en étendue , en population et en richaiiei. 

Une vingt-sixième viguerie , c'est-à-dire, celle de GnillamMS, émit 
été dissoute en 1 760 par le traité d'échange, du 24 mars, passé avec 
le roi de Sardaigue. La plupart des communes comprises dans cette 
irignoie forent cédées à ce prince; d'autres fîirent réunie» à la ti* 

guérie d'Annot ; une seule, celle d'Entrevaux, fut jointe aux terre» 
adjacentes. Par le même traité, la France acquit du roi de Sardaigue 
huit autres communes ei une portion de Puget-Théniers. 

Il y avait en Provence six cent soixante-six communes. Si noua 
•Ton» compté 738 lieux, c'est parce que quelquefois pluieur» lieux 
ne formaient ensemble qu'une seule et même communauté ^afibna- 
gement (i). II n'y avait donc efTectivement en Provence que 666 
communes aflouagées divisées en 688 paroisses , qui avaient des re- 

Sur la populaiSoB générale fixée à 710,638 tiabitan» oncomplint 
3,810 étrangers , c^e»t«à«diie^ non provençaux domiciliés , 22,930 
valets , domestiques , garçons de travail et apprenti» ^ tlfiik ser- 
vantes et autres domestiques du sexe féminin . 

La population de Marsolleétait de 87,495 ames , compris 1,019 
hommes de troupes réglées. 

Les troupes réglées en garnison dans la province entière présen- 
taient ordinairement un effectif de 5,900 honinie».Il y avait déplue 

deux bataillons de gardes-côtes, de 600 hommes chacun : l'un était 
établi à Marseille , l'autre à Toulon ; un détachement de 200 hom- 
mes était en outre fixé aux Martigues. Il y avait encore en ProTcnce 
deux bataillons de milice, créé» par l'ordonnance de 1765, et 

ayant chacun 710 hommes. Enfin on y comptait une maréchaussée 
composée de 76 cavaliers et divisée en quatorze brigades. La force 
armée s'élevait ainsi à 8,795 hommes qui figuient sur le tableau de 
la population générale. 



(i) Poor tout ce «{ui est relatif SU sjfttae d'io^pasittons «t i l'afifouigeoMat , voyes 

^« toiu. m. pages 23 à 30. 
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Marseille. — Institutions de cette république. — Sa légis- 
lation. — Ses colonies. - — Générosité de sa politique. — Py- 
théas etEuthymènes. — Marseille civilise la Celto-Ligurie. 
— La ville d'Arles. — Obscuritéqui couvre son origine. — 
Avignon et autres villes liguriennes de l'intérieur, — Éta- 
blissemens grecs sur les côtes. — Tous les auteurs anciens 
font l'éloge de Marseille. — Opinion de Cicéron sur cette 
cité célèbre. — Alliance entre Marseille et Rome. 



CHAPITRE U (pag. 61 à 128 ). 
128— 27 avant J.-C. 

Passage d'Annihal dans la Celto-Ligui ie. — Les Oxihicns et 
les Décéates assiègent Nice et Antibes. — Les Romains 
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Tiennent délinwr ces Golomcs mindllaiies.— Us secoa- 
rent ensnite HEaneîlle contre les Ligures Saliens.— Fon- 
dation de la ^lle d'Aix.— Débite des Allobroges et de» 
AnvergnatSw — Établissement de la Pïovinoe Romaine. ^ 
Envoi d'une Colonie à Mailionne. — Invasion de plnsiears 
peuples du Nord. — Défaite des armées romaines. — Ma- 
rins dans la Frovince. — Ses traraox et see dispontioos 
militaires. — H taille en piices les Baribares. — Troubles à 
la mort de Sylla. — Tyrannie du gouTemeur Fratéins. — 
Insurrection générale. — Elle est comprimée. ~La Pro- 
vince accuse devant le Sénat romain Pontétus défendu par 
Gicéron. — Les Allobroges et la conspiration de Catilina. 
— Révolte et défaite de ce peuple. — > Jnles-César obtient 
le gouvernement de la Province. — Il fiût la conquête des 
Gaules. — Guerre de César et de Pompée. — Siège de 
Marseille. -^Réduction de cette ville. — Sa position. — 
Ailes, Orange et Fréjus. — Guerres rîviles A la morf de 
César. — T rium f ir at. — Octave, sons le nom d'At^uste, 
devient le nuÊtn mûqne delà R^pobliijue Roaunne 



CHAPITRE m (pag. 129 A 173). 

27 ans «mt J.-C. — 310 après l*Ère Chrétienne. 

Assemblée de Narbonne. — Oiganisation de la Gaule IVan- 
salpine. — État de la Narbonnaise. — Colonies Romaines. 
— Système municipaL — Attribution des Curies. — Ma- 
gtstratnres locales. Droit latin et droit italique. — Culte 
rdiigienx, — Écoles Marseillaises* — Hommes illustres nés 
on élevés à Marsdlleet dans laNarbonnaise. — Commerce. 
— La Naibonnaise sons les successeurs d'Auguste — Ba- 
taille furés de Flréjns entre Farmée ^Othon et cdle de Vî- 
tellius. — Ce dernier reste mettre de la Narbonnaise. — 
La Provinoe se révolte contre lui et se déclare pour Ves- 
pasien.— Tranquillité publique. — Probus bit une nou- 
velle division des Gaules.— Proculns attire la Natbon- 
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naUe à son parti contre cet Empereur. — La Pfovince ett 
remise sous le sceptre de Probus. — Gaavemeinait de 
Constantin. — Maximien-Uercule, révolté contre ce prince^ 

s*enfenne dans Arles, et se réfugie ensuite à Marseille. 

Constantin sous les murs de cette ville, — Maximien lui 
est lÎTié. — Mort de Maximien. 



CHAPITRE IV (ptg. 174 à 236). 
dl(M18 après TÈre Chrétieime. 

Pro^>érité d'Arles. — Monumens Romains dans la Province. 

— Obscurité de Marseille. — Hommes distingués sortis de 
ses écoles. — Régime politique de la Narbonnaise. — Son 
état social. — Apparition dnChziilîaiiifliDedaiu les Gaules. 

— Trophime , évéque d'Arles. — Divers martyrs. — La 
Religion nouvelle à Marseille. — Supplice de St-Victor. 

— St.-Genex à Arles. — Constantin fait triompher le 
C hris tiamin e . — Premier Concile d'Arles. — Héréde d'A^ 
rius. — Second Concile d'Arles. — Puissance du Clei|é 
Catholique. — Naissance des Ordres MomasliqQes.— Mo- 
nastère à l'île Saim-Hoiiorat. — CassieBi Marseille.— 
Ahbaye de St.-Yictor. — Honorât» éfétfa» d'Arles. — Hi- 
laîre son successeur. — Le prAtre Sahiaii.~S€ii cirac- 
tère. Division nosfelle de la Nariboonaise. — SUgt du 
Prétoire des GMleetmiefiM à Ar]ea.—Édît dePempe- 
reor Bonoiias. 

CHAPITRE V ( pag. 237 ft 264. 

De 407 à 536. 

Invasion des Barbares da Nord. — Lenr croauté et lenn rap 
vages.— État déplorable de la Provence. —Alaiie, roi 
des Visigoths. --Le soldat Constantin pvodamé Empeienr 
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(les Gaule». — Ses compétiteurs.— Constanlin assiégé dans 
Arles y est pris. — La Provence soumise à Honorius, em- 
pereur d'Occident. — Royaume des Visigotlis dans les 
Gaules. — Ils euiainent la Provence. — Théodoric I*"' leur 
roi. — Conrilc de Riez. — Les Canons qui y sont publiés. 
— Mort d llilaire, évf^que d'Arles. — Invasion d*Attila« 
roi des Huns. — Sa défaite. — Mort de Théodoric I"". — 
Ses successeurs. — Euric, roi des Visigoths, se rend maî- 
tre de la Provence entière.— Établissement des Bour- 
guignons dans les Gaules. — Ils s'emparent à leur tour de 
la Provence. — Clovis, roi des Frauks. — Il défait les Vi- 
•igoths. — Les Frauks et les Bourguignons assiègent Ar- 
1^, — Cette ville est délivrée. — Le Grand Théodoric, roi 
des Oftro^Dlhs et roi d'Italie » gouyeme la Provence en 
qualité de tuteur d'Amalaric, roi des Visigoths. — Sagesse 
de Mm «dnmiistratiou.— Extinction du royaume de Bour- 
gogne. — Let Frankt maUies de la Pro^ce. 

CHAPITRE VI (pag. 265 ^ 303). 

De530àGÛ0. 

État de la Narbooaaiae sous la domination des Goths , des 
BowgingBOllt «t dei Fnuakt. — Tolérance religieuse. — 
Movt de Saint Giiaiie , éfèipm d'Ailea. — DiTÎsion delà 
Prarence , riuM Anitimienne , l'autre Bourgnignone.— 
— Le voi d'Anitiatie enlève an loi de Bonigogne la tille 
d'Allés. — Cette ville eit lepriae par les troupes bourgni- 
goonee. — Invatioik des Lombards. Mnmmolas les met 
en déroute. -* Let Lombards levieonemt en Provence 
■oivii des Saxons. — Mmnmolns les airéte aux bords du 
Rhte et leur fidt payer une indemnité. — àutre invasion 
des Lombards en Ftovence. — Hnmmolns les défait en- 
oore. — Ruine de la viUe de Gimien. — Désordres à Mar- 
seille. — Conspiration de Mummolus. ^ Sa mort — Hor- 
rible tremblement de terre. — - Ravages de la ^este. — 
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Imp<Mliifet dTan fimx prophète. — État des Juifs. — Les 
▼eutioos qoi les accablent — La lèpre. — Réglemens 
touchant eette maladie. — Rémwm des deux Provences 
en un seul corps politique. — Nomreaiix trooHes à Ibr- 
aeille. — Retour du calme. 

CHAPITRE VU ( pag. 304 à 336). 
De 600 4 813. 

Réunion des deux parties du Territoire Provençal. — Nou- 
yeva partage. — Longévité de Virgile, archevêque d'Ar- 
les. — Abbaye de Mont-Majour. Nice se détache de la 
Provence. — La Provence foit partie de la ligue d'Aqui- 
taine contre la dominatioii anstnmenne. — Charles Mar- 
tel la replace sous sou auUMnté. — Les Sarrasins dans les 
Gaules. — Révolte de Manronte, duc de Marseille. — 11 
fait on traité d'alliance avec les Sarrasins. — Ces Barbares 
envaihissent la Pkorence entière et la mettent à feu et â 
sang:— Héroisme des religieuses de Saint-Sauveur à Mar» 
sdlle. — Les Sarrasins ravagent le monastère de Lérins. 

— Charles Martel las met en défonte. — Le rebelle Man- 
rwte et de nonvdles bandes arabes désolent la Provence. 

— Charles Martel les anéantit. — Ce Prince gagne tous les 
eoBurs provnçanx. — La ville de Nice se réunit à la Pro- 
vence. — Règne de Obarlemagiie.— Guillaume an Cornet, 
duc d'Aqnitmne, vient an secours des Pïrovençanx désolés 
par une nouvelle invasion desSarranna ^Espagne. — Cbar- 
lemagne lui cède la juridiction aouvèraine de la ville d'O- 
range. — État de la Provence sons ce monarque ainsi que 
sont les piinoee de la seconde race. 

CHAPITRE YIU (pag. 237 à 380). 
De 813 à 937. 

Les héritiers de Cliarletnagne. — Premier royaume de Pro- 
vence. — L'Église d'Arles déchue de sa grandeur. — Se- 
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cond royaume de Provence. — Boson. — Il se fait couroii- 
aer Roi de ProTence dans l'assemblée de Montalew — Son 
•acre dans la cathédrale de Vienne. — Les princee fran- 
çaia le combattent «unme un usurpateur. — U reele pour- 
tant anr <on trâne^ — Étendue du royaume de Piroveiioe. 
~Mort de Boaon. — LonU aon fiU lui niocèdeaoaa la tn- 
tèlle de M mère Hermcngarde. — ÉTénemena de ce règne. 
~~ Les Maures s'établissent an Fraxioet et ravagent tonte 
la contrée. — Le Roi de Protence tout entrer en Italie 
pour en &ire la conquête. — Il échoue dans cette entre- 
prise. — Ce ininee , rqpienant son prendcr dessein, entre 
en balie; — H y obtient de brillans succès et reçoit du 
Pape la couronne impériale. — Ses revers. — H est pris et 
on lui crève les jeaat, — Sa mort Hugues lui succède. 
— Bsqpédition de ce prince en lhalie. — Ses triomphes et 
son adminblration. — Hugues , possesseur de la couronne 
(Pltalie , cède la ProTence k Rodolphe , roi de la Bout» 
gogne-Transjnrane* — Nouveaux brigandages des Maures. 
— On les combat avec avantage , mais sans pouvoir les 
exterminer. 

DISSERTATION SUR LE ROYAUME D*ARLËS 
(pag. 3814399). 



DEUXIÈME VOLUME. 



CHAPITRE IX (pag. ô àô8). 
De 934 à 1214. 

Dynastie des Bosons. — Boson, premier Comte de Provence. 
— Guillaume V. — Sou triomphe sur les Maures du 
Fraxinet.— Guillaume II. — Guillaume III et GeoffroL 
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Bertrand. — Sous son règne Gértrd Tenqne. fonde 

l'ordre des Hospitaliers. — Gilbert et Gerberge. — Situa- 
tion politique de la Provence à cette époque. — Souverai- 
netés particulières. — Comté de Forcalquier. — Comté 
Venaissin. — Principauté d'Orange. — Vicomte de Mar- 
seille. — Baronic de Castellane. — Baronie de Griguan. 

— Baronie de Sault. — Fan)lde des Baux. — Dynastie 
des Bércngers, comtes de Barcelone. — Rayniond-Béren- 
ger I""". — Ses différends avec Alfonse Jourdain, comte de 
Toulouse. — Traité de paix et de partage. — Bérenger- 
Raymond 11. — Les Princes de la maison des Baux lui 
font la guerre. — Raymond-Bérengcr III, — Il est vain- 
queur de la maison des Baux. — La guerre se rallume en- 
tre cette maison et le Comte de Provence encore victo- 
rieux. — Alfonse l". — Sa guerre contre le Comte de 
Toulouse. — Traité de paix. — Son entreprise sur Nice 
et capitulation de cette ville. — Le Comte de Forcalquier 
prête hommage au Comte de Provence. — Divers événe> 
mens de ce règne. — Réunion du Comté de Forcalquier 
au Comté de Provence. Alfonse IL — Les Albigeois. — 
Atrocités de la guerre religieuse. 

GHAPiTRË X ( pag. 59 à 9G ). 
Fin du XII* Siècle et commencemeiit du XIII* . 

lïlxtensiou du droit de cité. — Villes municipales. — Répu- 
blique de Nice. — République d'Avignon. — République 
d'Arles. — Charte du Consulat. — Consuls. — Système 
'administratif. — Institutions politiques. — Élections. 
Magistratures. — Législation. — Conseil annuel. — Par- 
lement. — Pouvoir et droits de l'archevêque. — Républi- 
que de Marseille. — Prospérité du commerce marseillais. — 
Ses établissement ouuritimes. — Son influence dans le Le- 
vant. — Statuts municipaux. — Ressources industrielles. 

— Réglenicns de police. — Ville haute et Ville basse. — 
Seigneurie épiscopale dam la Ville hante. — Fief vicom- 
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tal dans la ville basse. — Affranchissement de la Ville 
liante. — Organisation du gouvernement répuhlicain. — • 
Le Podestat. — Officiers divers, — Corporations d'arts et 
métiers. — Conseil général et annuel. — Elections. — La 
souveraineté du peuple et le parlement. — Principes dé- 
mocratiques. — Sagesse de la constitution marseillaise. 

CHAPITRE XI (pag. 97 à 124). 
De 1216 ft 1245. 

SitnatioD de la ProTence lonqae RaymondnBéreoger IV y 
anÎTa. — La ville hante de llancille veut se donner im 
gonveraenent répoblicatn et aocoombe dans cette tenta- 
tive. — Diioovdes dviles à Ailes. — Continnation de la 
goerte des Albigeois. — Grakdnite du comte de Provence. 
-7 n ùâ% alliance avec la Répobliqne d'Arles et mardie 
contre Nice dont il s'empare. — U attaque ensuite Uar- 
idlle sans succès.— Tarascon établit un gouvernement con- 
sulaire. — Pcmdation de Baroelonnetie. — Miiriage de 
deux filles de Raymond-Béreoger IV. — Nouvelles dis- 
cordes à Arles. — L'archevêque est fra^ié d'interdit. — 
Rapnond-Bérenger assiège inutilement Marseille. — La 
République d'Arles se dmme à lui sa vie durant. — Le 
comte de Toulouse fait la gnene an comte de Provence. 
TVaité de paix. — Convention par laquelle Maraeille re- 
connaît Raymond<Aérenger. — Le Comte institue sa fille 
Béatrix sonhériti^ universelle. — Sa morL — Son éloge. 

CHAPITRE XII (pas^. 125 à 157).. 
Xn« et Xni* Siècles. 

Dispositions intellectuelles et morales des Provençaux. — 
Poésie dans les croyances religienscs. — Puissance dn 
Christianisme. — La Chevalerie et ses institutions. — 
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Désordre des mœurs. — Littérature. — Variations du 
langage. — Caractère de la Poéiie proTen^e. — Trou- 
hmàamn et Jongleurs. — Aperçu sur les principaux d'«B- 
ti^ein — Eigoueede leurs inspirations et de leurs ovvm» 
ges. — Cours d'Amour établies euPtoveacc — Questioiie 
agitées devant elles. — Leurs jngeoieu. — Musique. — 
Architecture. — Sculpture. — Sciences physiques et ma- 
thématiques. — Exereice de la médecine. — Écoles pu- 
bliques. — Bibliothèques. Rareté des livres. — Établis- 
semens d'atilité générale. — Haliîilcneiis et Gistmes. 



CHAPITRE XUI (pag. 158à234). 
De 1246 à 1285. 

Charles d'Anjou , frère de Saint Louis , épouse Béatriz , 
héritière do comté de Provence. — Recherche des anciens 
titres domanianz — Révision de laConstitntioii Arlénennei 

— Charles à la Croisade. — Discordes civiles à Arks. 

— Chaiies prisomûer en Égypte. — Racbeié de sa capi^ 
vité f ilairiveen Provence. — La République d'Ailet cn- 
pitntei — Arcgnon cqiitnle à son tour. — IVaité de paix 
arec Marseille. — Saint Louis , ois en liberté» visite la 
la Provence. — Charles I**^ soumet la République de Mai^ 
aeille.» Chapitres de Paix. — Le Pape donne an comte 
-de Provence rinvestitnre du royaume des Deux-Sîeiles. 

— Expédition de ce prince en Italie. — Ses succès. — 
Bataille de Rénévent. — Mort de Manfred » roi de Naples 
et de Sicile. — Chéries mallre absolu du royaume entier. 

— Conradin » neveu de Manfred » s'avance pour le détrô- 
ner. Yietmre du comte de Provence. — Conradin est 
mis à mort. — Projets ambitieux de Chariesl*'. — Sescn- 
vahissemens. — Dureté de son caractère et de son admi* 
nistration, — Il exdie contre fad une baine générale. — 
Yépres'SidKeimes. — Pierre d'Aragon proclamé Roi de 
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Sicile.—. Charles I*"" abandonne le siège de Messine. — 
Sm rerers. — Il envoie un cartel au roi d'Aragon. — Les 
Aragonais font prisonnier le prince de Salernes , son fils. 

— Mort dn oomte de Provoioe. — Son portrait. 

CHAPITRE XIV ( pag. 235 à 279. 
De 1285 à 1343. 

La ProTence a^intéreiM an tort de Charles II. — Mise en 
liberté de cse prince. — Son arrivée en Proyence. — Il 
retOQineen Italie et reçoitdnPapela couronne des Denx- 
Siciles.— DÎTcraes négociacions anr let inlérétspolitiqiMa. 

— Révolution en Sidle. — Guerre entre les Proren^rax 
et Frédéric , nonvean roi des Siciliens. — O&nent V 
transporte le Saini-Siége & ATÎgnon. — Charles H revient 
en Provence et s'y livre aux soins dn fonvemement. »• 
Arrestation des Templiers provençaux. — Bonlé de Chai^ 
les II. ~ Sagesse de son administration. — Sa mort. — 
Robert , son second fils , lui succède. — La guerre con- 
tinneen Italie. Succès de Robert. — Élection du pape 
Jean jlsh. — Nonvdles opérations de Robert en Italie. — 
Son arrivée en Provence. — Oiven actes de son gouver- 
nement. — Ses allaires déclinent enitalie. — Uy retourne. 
— ^Les Florentins donnentau duc de Calabre , sonfils, 
sngneurie de leur ville. — Mort de ce jeuneprinoOi — Ro 
bert règle sa succession. -> Élection da pape Benoit XH. 
Concile d'Avignon. — Pétrarque à Yaocluse. — Protec- 
tion que Robert Im aooorde^ — Ce poète reçoit an capi- 
tole ttM couronne de laurier. — Mort de Robert àNaples. 

, CHAPITRE XV ( pag. 280 à 345 ). 

De 1343 à 1382. 

Jeanne héritière de Robert , son grand^ère. ~ André , son 
mari — Assassinat de ce prince. Siq^plioe des ooupa- 
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bles. — Jeanne épouse dë Louis de Tarent». ~-Loais, rmàt 
Hongrie et frère d'André , envahit le royaume de Naples. 

— Jeume se réfugie en Provence. — Les principanx iei> 
gnears du pays la retiennent prisonnière , pnia la tendent 
à la liberté. — Jeanna reponsse demuit le Pape en plein 
consistoire raccosation lancée contre die touchant le 
neortre d'André. ~ Affrense pcsio. — Vente d'Avignon. 

— Jeanne retonine à Naples. — Le roi d« Hongrie qni 
avait évacoé le foyanme y revient avec une armée. ^ Ar- 
rangement entre ce prince et Jeanne. — Troubles en Pro- 
vence et dans le royaiina de Naplea. — La Provence eat 
ravagée par des hr^^nds. — Révolte de Louis de Duras à 
Naplea. — Sa eon m iae io n. — Ravages dee Tarde-Vcnns 
en Provence. -^Jeanne y veave de Looia de Taiento^ 
^poose Jacques d'Aragon. — Le pape Urbain Y dcono à 
cette princesse la rose d'or. — Louis d'Anjou envahit la 
Pkrovence* — H est leponssé en Languedoc. ~ Jeanne , à 
la mort de Jacques d'Aragon , s'unit a Othon de Bruns- 
wick. —Schisme dansl'Occident.— UrhainV suscite par- 
tout des ennemis à Jeanne. — Charles de Duras marche 
contre elle. ~ Cette princesse adopte Louis d'Anjou. — 
EUe tombe an pouvoir de Charles de Duras. — Louis 
d'Anjou se dispose àlasecourir.— Fin tragique de Jeanne. 



CHAPITRE XVI ( pag. 346 à 403 ). 
De 1382 à 1434. 

Eaqpéditioii de Louis P' dTAi^u dans leroyanme de Naples. 
— Ses revers etsamort. — Louis IlySOiifUs» lui succède. 
-> Le sénéc h a l Spindi et la fiiction de Charles de Duras 
excitent des troubles en Provence. — Arrivée de la ré- 
gente tfariede Blois et du jeune Louis IL — La ville d'Aix 
au ponwnr des insurgés. — La mort de Charles de Duras 
contribue à la padCMsation du "pàjn, — Plusieurs parties 
du territoire proven^ sont réunies an dndbéde Safoie. 
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~ Le parti de la maiton d'Anjon i«|iff«nd des foroet dans 
kiDenx-Sieilea. Lonb U part pour Naplea et y entre 
triomphalement. — Pendant ce tempe la PAvrence ett rava- 
gée par Raimond de Torenae. — Mort de ce teigneor. — 
Révère de Louis II en Italie. -> Son retovr en Piroveaoe. 
Benoit Xm , amiégé à Avignon par les Français, est se- 
conmparle comte de Pkovence. — Le schnme contiome ; 
élection d'an trmsième Pape.— Loois D est encoieappelé 
en Italie.— n s'y rend et enretonmelnentAt. — Sa mort. 

— Son RbLoms III lui succède. — H va tenter la for- 
tune en Italie. — Diversesop^tions militaires. — Alfonie 
d'Aragon sniprend Marseille et la saccage. — Cette ville 
répare se pertes. — Mort de Louis m. 

■ 

CHAPITRE XVn ( pag. 404 à 406). 

De 1434 à 14S1. 

René prisonnier du duc de Bourgogne. — H est salué Roi de 
Naples. — Sa femme Isabelle en Provence , puis en Italie. 
Élargissement de René. — Ce prince au milieu des Pro- 
vençaux. — Scènes de fanatisme et de barbarie. — Entrée 
de René à Naples.. — Détails sur cette expédition. — Prise 
de Naplet par les Aragonais. — Retour de René à Mar- 
seille . — Louis XI en Provence. — Fêtes à Tanucon . — 
René seconde le roi de France contre les Anglais. — Ra;- 
vages de la peste. — Bienfaisance du Comte-Souverain. 

— Sa seconde expédition en Italie. — U n'en recueille 
aucun fruit — Divers événement politiques. — Rôle joué 
par le Duc de Calabre, fils de René. — Troisième eiqpédi- 
tion du Comte de Provence en Italie. — Ses désastres.-- 
René se montre en Italie une quatrième fois pour flecoo- 
rir ion fils. — Les deux princes, accablés de revers, retour- 
nent en Provence — LeDuc deCalabreen Ostaijignc. — 
Sa mort — Entreprise de Louis XI surkséiaii de René. 
Réconciliation des deux souverains» — Diipositions lesta- 
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mentalres de René. — Ses derniers momens. — Douleur 
de ses sujets. — Son portrait. — Actes de Charles III , 
son successeur. — Testament de ce Prince en faveur de 
Louis XI. — Sa mort. — La Provence est réuuie à la 
Monarchie Française. 



TROISIÈME VOLUME. 



CHAPITRE XyiII(pag.5à49). 
XV* Siècle et temps circonvoisins. 

Observations générales. — Pouvoir des Souverains-Comtes. 

— États-Généraux. — Composition des États. — Clergé. 

— Noblesse. — Tiers-État. — Procureurs nés et joints. — 
Formes des délibérations. — Assemblées générales ou 
provinciales ; assemblées particulières. — Attributions des 
États-Généraux. — Assemblées de Vigueries. — Système 
d'impositions. — Organisation municipale. — .Distribution 
de la justice. ~ Juges royaux ou Bannerets. — Juges des 
premières et secondes appellations. — Chambre rigoureuse. 

— Tribunal des Maîtres rationanx. — Cour des Comp- 
tes. — Cour souveraine. — Juridictions exceptionnelles. 

— Tribunaux consulaires. — Tribunaux ecclésiastiques. 

— L^isbuion dvile et politiqne. 

CHAPITRE XIX (pag. 50 à 102). 
Même époque. 

Considérations préliminaires. — Moeurs domestiques. — 
Costume. — Langage. — Population. — Littérature, Arts 
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et Sciences. — Université d'Aix. — F^tes religieuses. — - 
État des Juifs. — Agriculture. — Commerce et ladustrie. 

— Monoaies. 

CHAPITRE XX (pag. 103 à 157). 

De 1481 k 1537. 

Le Roi de Franoe est généndement reconnu en FroTence 
comme Gomte-Soutenin. — Adminbtration de P«]amède 
deForhin. — Sadiigrace. — Les Éttts-Génémiz confir- 
ment la réunion de le Prorenceà la Monardiîe Française, 

— Charles Ym y soocessenr de Looîs XI, accepte anx 
conditions fixées par cette assemblée. — Troubles à Mar- 
seille. — NonTcan règlement monidpal. — Chailes Vin 
et Lonis XII font la gnerre en Italie pour y faire valoir 
les droits des aneiens Comtes de Ptorence. — Établisse- 
ment dn Parlement d'Aïs. — Pouvoir de oeUe eompagmOi 

— Ses dilférends avec la Cour de Rome. — François I** 
en Provence. — Revers des Français en Italie. — La Pro- 
vence est envahie par le connétable Charles de Bonrbon 
à la téte d'une armée impériale. Belle défense des Pro- 
vençaux. — Sî^ de Marseille. — Courage et patriotisme 
des habitans de cette ville. — Le Connétable est oUigé 
de lever le siège. — On le poursoit dans sa retraite. — 

— Le dnc d'Orléans , second fib de Françob I*% célèbre 
à Maraôlle son mariage avec Catherine de Médiets. — 
Amélioration de la jusiioe. — Nouvelle guerrà entre l'em- 
pire et la France. — La Provence , de nouveau menacée , 
est mise dans un bon état de défense. — Nouvelles preuves 
de patriotisme. — Charles-Quint et le duc de Savoie pas- 
sent le Var. — Leur entrée à Aix. — Ils sont f orcés d'éva- 
cuer le pays. — Mîiilieureux état de la Provence. 

CHAPITRE XXI ( pag. 158 à 235 ). 
De 1530 à 1582. 

Les Vaudois de Mérindol. — Airéts du Parlement d'Aix 
contre ces hérétiques. — Expédition militaire contre eux. 
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Dérattations et massacres. — Procès des Commissaires 
éa Parlement d'Aix devant le Parlement de Paris. — L*a- 
Yiocat-général Guérin est condaomé à la peine de mort. 

— Progrès de la réforme religieuse en Provence. — Bri- 
gandages des deox partis. — Le comte de Crussol est char- 
gé de faire exécuter nn édit de pacification. — Durand de 
Pontevès , premier consul d'Aix , lève l'étendard de la 
févdite an nom du cadiolici*me.~^Le peuple d'Aix chaste 
les Protestans de c^ette ville livrée à l'anarchie. —> Le 
c<mite de Carcet , chef des Catholiques. — fies uns et 
les antres se combattent avec des fortunes diverses mais 
toujours avec barbarie. ->Les États-Généraux et U Parle- 
ment de Pkoveace icponasent Tédît du mois de mars 
1$43 <|ui proclamait roobli du passé. — Le Pariement 
est suspcgidn et une antre cour souveraine est installée à 
Aiz. — Charies IX en Ptovence. — Uichel de Nostrada- 
mns. — Rétabliisement de l'ancien Parlement; — Après 
un calme de courte durée, la gnenre se rallume entre les 
Protestans et les Catholiques. — L'Archevêque d'Aix se 
joint aux premiers. — Événement et combats divers. — 
Pa ci fication. — Le comte de Carces reprend les armes. 

— Mort de Charles EL — Les Cardstes et les Raxats. — 
Malheurs du pays. » Catherine de Médicis en Provence. 

— Elle parvient i réconcilier les dieft des deux partit. — 
La grande pat», — L'ermite Valéry. 

CHAPIT&Ë XXU (pig. 236 à 289). 
De 1582 à 1589. 

Formation de la Sainte Ligue. — Le seîgnenr de Vins chef 

des Ligueurs provençaux. — Il prend les armes dans l'in- 
térêt de la Foi Catholique. — Les Ligueurs, dirigés par 
le consul Dariez,, dominent à Marseille. — Supplice de ce 
chef. — Changement subit de politique. — Les Protestans 
prennent à leur tour les armes, et le baron d'Allemagne 
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est nommé leur Capitaine général. — Trois partis sont en 
présence, le parti de la Ligue, le parti du Roi et le parti 
des Protestans. — Le parti des Royalistes se fond dans ce- 
lui des Bigarrais. — Assassinat du prince Henri d'Angou- 
Um», gouverneur de Provence. — Prépondérance des Li- 

glUBun, DlTCWe» opérations militaires. — Le duc d'E- 

pentfl «it nommé au gouvernement de Provence. — Il 
prend Scyne, place d'armes des Protestans , et parvient à 
rétablir le calme dana le pays. — Ravages de la peste. — 
Le àuc d'Épernon est remplacé par son frère le seigneur 
de La Vaiette. — Le feu de la guerre civile se rallume. — 
De Vins se rend maître d'Aix. — Le parti des Protestans 
•e fond dans eeloi de* BigarraU, et ces deux partis en 
mmentanx en plusieurs lieux. — Deux parlemens 

rivaux en préienoe. — Combats divers sans résultat dé- 
ririf. — Politique nouvelle d'Henri III. — Il ae tourne 
contre La Valette , maia il revient bientôt à lui. —Les Li- 
goeuis et les Royalistee repaennent les hostilités avec une 
nonvdleardenr. 



CHAPITRE (pag. 290 à 335. ) 

De 1589 à lô91. 

Situation des ligueurs et des royalistes. — Les premiers ré- 
clament l'assistance dn duc de Savoie. - Défaite d'un 
coips royaliste. — Troubles i Marseille. - Mort du sel- 
gneor de Vins an siège de Grasse. - Cette ville se rend 
aux ligneuM. — La comtesse de Sault. — Son caractère et 
sa poUtique. — Par son inflnenoe,les Éttts-Généraux sup- 
plient le duc de Savoie de . secourir personneUement le 
pi^B.^ Les partisans dn comte de Garces demandent à 
leur tour U protection dn Pape. — Vaine entreprise du 
Parlement contre la comtesse de Sault. — Les ligueurs 
obtiennent encore quelques snooès. — Entrée dndnc de 
Savoie en Provenoe. —Son arrivée à A»,— Le Parlement 
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Inidéoeraele commaBdeBMnt des «miM «t de la police. 
— Set preniert aelee d'ednulûstnttoa et «es premièm 
opéralHMis milHairet. Sitnatitm partieiilière de Mv^ 
•eille. — Le oooral Gharlee de Cueiilx y établit sa poia- 
aance àbeolae. — Défaite des ligaenn dans la haute Pro- 
Tenoe. Le due de Savoie se rend maître de Berre, place 
Ibrte occupée par les royalistes. — La ville d*ArIes placée 
sons le joug de Pierre Biord.*— Le dnc de Savoie fait ar* 
réter ce tyran subalterne: 

CHAPITRE XXIV (pag. 336 à 356 ). 

De 1591 à 1592. 

La comtesse de Sault se tourne contre le duc de Sarde. — 
Révolution à Aix. — La comtesse est jetée en prison. — 
Marseille se déclare contre le dnc de Savoie. La com- 
tesse de Sanit parvient à Réchapper et se réfugie dans 
cette ville onelle est reçue avec enthousiasme. — Diverses 
opérations ndlitaires. — Les partisans du duc de Savoie 
Ihnt à MsrsdUle une tentative hiqmissuite. — Le dnc est 
vaincu à Vinon par La Vaille. — Mort de ce denûer*-~ 
Son portrait. — Troubles à Ailes. — Meurtre du ecnsul 
Nicolas de La Rivière. — Le peuple s'arme contre les 
troupes étrangères qui se voient forcées de s'éloigner. — 
Mort du lieutenant Pierre Biord. — Le duc de Savoie, 
voyant toutes ses espérances ruinées , retourne dans ses 
états. 

CHAPITRE XXV (pag. 357 à 400. } 
De 1592 à 1595. 

Le duc d'Kpernon gouverneur de Provence à la place de 
La Valette. - - Le comte de Carces chef des ligueurs pro- 
vençaux. — LesdiguitTes entre en Provence pour les sou- 
mettre, mais il est bientôt forcé d'en sortir. — Kvénemens 
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divin.— Lm dfoxiMrtîiqiiittflBtlaiflnMieClMMiirai- 

ncnt. — • D'ÉpcRMm dirige mhm succès toutes set fcwcet 
eonlie U ^le d' Aiz. — SnqpcniioB d'anm à la nanél» 
de i'ebjimitîcm d*Heim lY. — Les Mignenre pvoraçeux 
des deoK partie ee liguent contre le dnc d*ÉpernDn. — 
Henri IV est recoamn dans le pine grwde paitie de le 
Prorenee^ maie Arles et HareeiUe tiennent encore pour le 
ligne. — TionUes h Arlei. — DonimtioB de CharleiC»* 
aaulx et de Looia d'Aixà Maracille.— Le dm d'Épemon 
peraiateà rester dans son gonremement malgré les ordres 
d'HenrilV. — Sonmiasioii d'Arles à la puissance royale. 

Le dnc de Gniae , noa^n goaTeneor de Profenoey 
vient jj^eadie les rénea de l'administration. — IVÊpenum 
n'en persiste pas moins à prolonger la lutte. 

CHAPITRE XXVI ( pag. 401 à 434 ). 

De 1595 & 1610. 

Le consul Gasaulx se met sous la protection de l'Espagne. — 
Appréciation de ses projets et de sa politique. <— Complot 
de Pierre Lîbertat. — Traité avec le duc de Gwae. — As- 
sassinat de Casaulx. — Entrée des troupes françaises à 
Marseille et sonmission de cette ville. — Extinction de U 
Ligne, triomphe des Royalistes» — Le duc d'Épemon 
quitte U Prorence entièrement padficiée. — Urilbut «c- 
cneil fait & la reine Marie de Médicis. — Libre exéciitiaa 
de l'édit de Nantes. ~ Querelle entre le parlement et l'ar* 
cfaevéqned'Aix. — Les Espagnols dierchent à s'emparer 
de Marseille. — Supplice de Maurice de Lisle et du sei- 
gneur de Meyrurgues. — Assassinat d'Henri lY.— Avèn^ 
ment de Louis XIIL 
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CHAPITRE XXVH ( pag. 5 à 28 ). 

De 1610 et temps aDtérieurs. 

Situation de la ProTence au seizième siècle. — L'ingénieur 
Adam de Crapone et ses travaux. — Autres Prorençaux 
qui se sont distingués dans le même siècle. — Malherbe à 
Aix. — Réunion littéraire qu'il y préside. — Université 
d'Aix. — Chaires diverses. — L'imprimerie en Provence. — 
Son établissement à Aix , à Marseille , à Arles et à Tou- 
lon. — Esprit de famille. — Superstitions populaires. — 
Le vicaire Louis Gaufridy et Magdelaine de Mandols. — 
Leur procès devant le parlement d'Aix. — Dégradation 
et supplice du Vicaire. — Lifluence morale de cette cause 
célèbre. 

CHAPITRE XXVIII (pag. 29 à 83. ) 

Du Vair , premier président du parlement de Provence, est 

nommé garde des sceaux , ensuite il est sacré évt^que de 
Lisicux. — Louis XIII en Provence. — Conlostation outre 
le parlement et la cour des comptes. — Ravages de la 
peste. — Prétentions despotiques du cardinal Richelieu. 
— Attitude et résistance du pays. — Excès populaires. — 
Confédération des Cascaveous blancs et bleus. — NoU " 
veaux désordres. — Triomphe des Cascaveous blancs. — 
Arrivée du prince de Condé et pacification des troubles. 
— Vexations du maréchal de Vitry , gouverneur. — Mé- 
contentemens dn pays. — Les Espagnols s'emparent des 
lies d'Hyères et les Français les leur reprennent. — Pa - 
triotisme des Provençaux dans cette guerre. — Vitry est 
remplacé par le comte d'Alais. — Nouveaux empiétenienar 
du ministère sur les privilèges de la Provence. — Sup- 
pression des états-généraux et leur remplacement par les 
assemblées de» cnmmnnnnl^ii. — Mnrt Att Bîrhf»lieu et de 
Louis XIII. 
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CHAPITRE XXIX ( pag. 84 à J 51 ). 
De 1643 à 1660. 

Discorde dan^» la magistrature Provençale. — Établissement 
du Semestre. — Assassinat de Philippe de Gueidon. — 
Nouveaux troubles. — Le Parlement d'Aix se met à J« téte 
de l'insurrection. — Le comte d'Alais , goaTeraenr de 

• Provence , tombe au pouvoir des révoltés. — Paix impar- 
faite. — Reprise des hostilités. — G)nibat du Vai entn 
le* troupe» du Parlement et celles du Gouvemenr. — La 
ProTence entière juréte son a|^t au Parlement. — Les 
deux partis se livrent à des excès. — Ils posent enfin les 
armes. ~ Peste à Marseille. — Tronbles dans celle avilie. 
La fiictioB des Sabrenrs et celle des Maaarinistes. — Leur 
lutte jette partout le désordre. — Les Sabrenrs, réfugiés à 
Tonkm, tiennent en édiec les forces da Gonveniement — 
Ga|ùtnlation. — Christine de Snède en Provence. — 
Émeute à Aix contre le premier Président dnParilcment 

— Sédition à Draguignan. 

CHAPITRE XXX ( pag. 152 à 186 ). 

De 16Ô2 à 1600. 

Situation politique de «arseille. — Esprit d'égalité et de 
• turibulenoe. — Le Règlement du Sort. Le Roi nomme 
d'oflfee Je» Consuls. — Geux-d mécontentent les citoyens. 

— NioseUos , ebof de partL — Une première émeute est 
appaisée. —-Bientôt une insurtectiongénérale éclate et les 
méoontens triomplieBt -~ Loub XIV se dispose à réduire 
Marseille, et plusieurs notables sout mandés à la Cour. — 
Le dnc de Mercœur , gouverneur de Provence , fait son 
entrée à Marseille. — Nouveaux désordres. — Entrée de 
Louis XIV en Provence. - — Un corps de troupes prend 
possession do Marseille. — Diverses punitions infligées à 
cette ville. — Le Roi y entre par la brèche. — Suppres- 
sion du consulat. — Le Roi , en sortant de Provence, se 
rend à Orange, s>'en empare et en fait démolir les forti- 
iications. 
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CHAPITRE XXXI (pag. 187 à 227). 
De 1660 à 1714. 
Par ordra dn roi leparlement d'Aix réni^t Avignon an Comté 
dt Pkovanee. — Pan aprte oetta villa est resdtnéa à la 
Giiir de Rome. — Scènea de seandala données parla hante 
magistratiire provençale. — Diverses opérations militaires 
des Fran^jais en Italie. — Leur» désastres dans cette con- 
trée. — Les puissances coalisées décrètent l'invasi<m de la 
Provence. — ^Ledac deSavoieet leprince Eugène passent le 
Yaretse dirigent sur Toulon.— Patriotisme des Proven- 
çaux. — Admiralile conduite da comte de Grignan. — Les 
ennemis forment le siège de Tonloo.— Belle défense de cette 
ville. — Les Français enlèvent aux coalisés la forte posi- 
tion de Sainte-Catherine. — Mort du prince de Saxe-Gotba. 
— Combats divers. — Le duc de Savoie , ayant épuisé 
toutes ses ressources , bat en retraite et repasse le Var en 
désordre. — Paix générale et traité d'Utrecht. 

CHAPITRE XXXII ( pag. 228 à 257). 
De 1720 à 1723. 
InsnIBsance des mesures sanitaires à Marseille. — Litrodnc- 
tiondela peste danscette ville— Premiers décès. — Affreuse 
tttiwtion. — Lâche conduite des uns , dévouement et cha- 
rité des autres. — fiéroisme de l'évéqne Belsunce et des 
écfaevins. — Au moyen de la contrebande , le fléau enva- 
hit les villes d'Aix » de Toulon et d'Arles. — Faiu divers 
dans ces trois villes. - Autres localités inftctées par la 
peste. — Ahns du despotisme militaire durant le règne 
de la maladie. — Plaintes à ce sujet — La contagion , 
après s'être étdnte èlfarseille et dans la Provence entière , 
se montre de nouveau à Marseille. — Elle en disparait 
enfin sans retour. 

CHAPITRE XXXm ( pag. 257 à 279). 
De 1723 à 1735. 
Le clergé provençal se trouve engagé dans les querelles théo- 
logiqncs qui troublent la France. — lie jésuite Girard et 
La Cadière — Direction ^ùsitueUe et principe» religieux 
de ceprétre. —Ses liaisons avec sa pénitente.— Leur rup- 



Digitized by Google 

■ m 



470 TABLE GÉNÉRALE. 

tore. — Plainte de La Gadière contre Giraid , poursuivi 
comme sorcier. — Information judiciaire à Toulon, ensuite 
à Aix. — Longs et célèbres débats de la grand'Ghambre 
du Parlement de ProTMce. — L'arrêt ne satisfait personne. 

— Agitation publique. — Suite de cette affaire. — Con- 
duite de l'évéque de Marwilto. PaàfioatioB. 

CHAPITRE XXXÏV ( 290 à S09 ). 
De 1735 à 17G3. 

L'Europe entière est troublée par la goofre. — Désastres de 
la France. — Combat naval de Toulon. — Les Fnmfaii y 
après avoir obtenu quelques succès en Italie, ff B p Ms enf le 
Var. — Invasion des Antriehicns en PMmnce — Leurs 
opérations militaires» — Ib se fendent maîtres d'une 
grande partie de la Province. — Belle conduite de 
l'évé^deYenee. — Arrivée dn Maréchal de BeUe-IsIe» 
commandant Tamiée française. — Cette armée reprend 
rolfenshe. ~ Itisie position des^ Antridiiens. — Os 
évaeoent la Provence.^ Paix d'Aiz4a-Cliapelie. Rnp* 
tare entre TAngleterre et la France. — Glorieuse expédi- 
tion de Minotqne. — Paix générale. 

CHAPrnUS XXXV (pag. 310 à 333). 
De 1755 i 1773. 

Continuation de la lutte entre le pouvoir séculier et l'autorité 
ecclésiastique. — Clameurs générales contre les Jésuites. 

— Banqueroute du P. Lavaletle. — La plupart des par- 
lemens du royaume entament des poursuites contre l'ins- 
titut (le Loyola. — Portrait de Ripert de Monclar , pro- 
cureur-général au parlement d'Aix. — Poursuites dirigées 
parce parlement contre les Jésuites duressort. — Incidens 
divers. — Intrif^nes de la minorité du parlement. — Réqui- 
sitoire du procureur général. — Un arrêt prononce la sup- 
pression définitive des Jésuites. — Malheureux acharne- 
ment des corps judiciaires contre les proscrits. — Louis XV 
met an terme à ces persécutions. — La discorde déchire 
le se» dn parlement de Provence. — Arrêt contre plu- 
sieors de ses membres» — Le roi casse cet airét.^ La 
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ooor de France s*empare de la ville d'Avignon eidaCom- 
tet-Vcpaimin.-- Peniyrèt elle les rcttîtne «a pq»e. 

CHAPITA£ XXXVI ( pag. 334 à 354). 

De 1771 à 1787. 

Révolntioii dans la magistrature. — Exil des membres de 
l'ancien parlement d'Aix. — Le nooTeau parlement invo- 
que en vain la clémence royale en faveur des exilés. — 
Mort de Louis X"\ . — Louis XVI , sou successeur , réta- 
blit les parlemcns et le peuple d'Aix se livre à des trans- 
ports de joie. — Coup d'oeil sur la situation du pays. — 
Laugue provençale. — Académies d'Arles et de Marseille. 

— Provençaux distingués dans la carrière des lettres, des 
sciences et des arts. — Impositions publiques. — Com- 
merce des grains. — Mouvement commercial et indus- 
triel. — Diverses améliorations sociales. — Dispositions 
morales et caractère de l'époque. — Signes précuneors 
de la révolouon, 

CHAPITRE XXXVn ( pag. 355 à 394). 

De 1787 à 1789. 

AMenUéee des notablee. «^XétaUiaaeBent d«§ ancient étata 
dn paya. «-> Diflicaltéa préUminawea. — L'afeesseur Paa- 
ealit défend aifee ohaleur letdnMtsdn tiert-état.~Les 
d^mtéa dea oommVBee font de nvet maîa Inntilea récia- 
natioBa. — Édita de réfbmiatîoii du pouvoir jadieiaîie. 

— Rédatance da parieoMiit ^Aix et de tons les eorps de 
la prorince. — Attitude dn paya. — Le gonvenieaieDt 
cède et le parleoient d'Aix reprend sea fonctioni. — Se* 
eoBde session des étato de Provence. — Mêmes dâ»ats an 
aojet de la constitution organique de l'assemblée et dn 
paiement des charges eommunes. — Scission entre le 
tiers-état et les seigneurs de fiefr. — Mirabeau dans l'as- 
acmblée. — Il ydéfend les droits populaires et tonne con- 
tre les nobles. — Suspension des étau. —■ Effervescence 
publique. ^ Commeocement de désordres. — Admirable 
discours de Mirabeau à la nation provençale. — Nomina- 
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tion (les députés aux élats-généraux. — Double clectioii 
de Mirabeau. — Sou triomphe à Marseille et à Aîx. 
Excès populaires dans ces deux Ttlles, à Toulon et dans 
plnsieun antres communes proTençalct. — Condnite do 
parlement. 

CHAPITRE XXX Vm (pag. 395 à 441). 
De 1789 À 1790. 

Les ('tats de Provence repronueiit leurs séances. — Nouveaux 
débats louchant les charges publiques. — Clôture de la 
dernière session. — Ouverture des états-généranv du 
royaume. — Destruction du régime féodal. — Anéantisse- 
ment de la constitution provençale. — Situation politique 
de Marseille. — Entrée du comte de Carainan dans cette 
ville. — Changemens opérés. — Lutte entre la garde 
bourgeoise et le peuple. — Malheureux événement de la 
Tonrrette. — Pillage de la maison de l'échevin Laflèche. 
— Entrée des troupes à Marseille. — Insimrection à Tou- 
lon. — Les révoltes s'enqparent du conmandant-général 
delà marine et résistent au gouvernement. — Suites de 
cette affaire. — DÎTision du territoire français en départe- 
nens. — Nonverax trooUes à Marseille^ — Prise des 
forta. — Meurtre dn major de BaniaeL — Assemblée à 
Brignoles, — Événemens divers. — Dernière séance du 
parlement d'Aix. ^ Discoort de Pasealis. — Réponse dn 
président de Cabre. Toutes les instiuitionsprovinciales 
sont détruites, et la Pfovance n'existe pins. 
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